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A TOUS NOS LECTEURS

LE MONDE ILLUSTRÉ réserve à ses lecteurs
mêmes l'escompte ou la commission que d'au-
tres journaux paient à des agents de circu-
lation.

Tous les mois, il fait la distribution gra-
truite, parmi ses clients, du montant ainsi
économisé. Les primes mensuelles que notre.oul-nal peut, de cette sorte, répartir parmi ses
lecteurs sont au nombre de 94 ; soit, 86 de
une piastre chacune; et puis un des divers prix
suivants :$2, $3, $4, $5, $10, $15, $25 et $50.

Nous constituons par là, wonnue les zéla-
teurs du MONDE ILLUSTRÉ, tous nos lecteurs,

e'pour égalider les chances tous sont nis sur
le m4me pied de rivalité ; c'est le sort qui dé.
cide entr'eux.

Le tirage se fait le 1er samedi de chaque
mois, par trois personnes choisies par l'as-
semblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30
jours qui suivront chaque tirage.

Le pèlerinage au pays de l'or continue toujours.
On ne parle que de mines et le nombre de compa-

gnies formées pour l'exploitation de terrains aurifères
inconnus augmente tous les jours;

Mais, gare aux mines salées!
Vous savez ce que l'on entend par cette expression.

Saler un terrain, C'est y introduire, avec soin,_des mi-
nerais et en retirer plus tard des échantillons que l'on
fait analyser pour en prouver la richesse, afin de pou-
voir le vendre très cher. C'est tout simplement un vol,
mais cette pratique 6st plus commune qu'on ne l'ima-
gine généralement.

On sale des mines dans toutes les parties du monde
et on peut affirmer que dix pour cent des mines étran-
gères que l'on vend à Londres sont achetées et vendues
sur production d'échantillons provenant de terrains
salés.

Un des plus surprenants exemples de ce genre d'opé-
ration a ou lieu au Canada, il y a quelque trente ans et
beaucoup de nos contemporains en ont gardé le sou-
venir.

Le gouvernement ayant offert une récompense de

soixante mille piastres à quiconque trcuverait de l'étain,
deux chevaliers d'industrie résolurent de l'ob)tenir et
de réaliser même un joli bénéfice supplémentaire.

Ces industriels procédèrent avec une patience et une
habileté renmarquables.

Sans se presser, sans mot dire, ils tirent expédier
d'Angleterre de temps à autre, quelques sacs de ni-
nerai d'étain, à on complice demneuraint à Tironto,
pour ne pas éveiller l'attention de qlui que ce soit. De
Toronto le minerai fut expédié à deux cents milles à
l'ouest, et là, enfoui dans le terrain qu'ils avaient
acheté et choisi, pour duper les gogos.

Cela leur prit du temps, beaucoup de temps, deux
ans je crois, mais c'étaient des filous sérieux, si sérieux
que, après avoir bien salé la future mine, ils disparu-
rent pendant trois ans, et ce n'est qu'au moment, par
eux juigé convenable, que le bruit se répandit qu'un
explorateur avait trouvé du minerai tl'étaini.

Nos deux gaillards revinrent aussitôt et formèrent
aussitôt une comp)agnie puissante, dont les financiers
s'arrachaient les actions.

Le gouvernement envoya un expert qui constata la
valeur du minerai et fit un rapport des plus favorahle.

Les prospecteurs et les spéculateurs se précipitèrent
dans le district, les actions de la compagnie montèrent
encore, le gouvernement paya aux deux habiles escrocs
la récompense promise, miais on apprit bientôt après
qu'ils avaient vendu toutes leurs actio)ns et qu'ils
avaient jugé à propos de quitter le pays.

Oncques nul ne les revit.
Ce départ subit, cette vente soudaine éveillèrent des

soupçons et l'on fit venir d'Angleterre n ingénieur
des fameuses mines d'étain de Cornouailles.

Celui-ci constata aussitôt (lue le interai trouvé dans
l'ouest d'Ontario provenait de la mine dont il était
l'ingénieur en chef.

Patatras !... Le tour était joué.

*** Je pourrais citer bien des cas du même genre,
mais cela me prendrait trop d'espîace et de temps.

Celui du colonel Morgan (colonel américain, entent-
dons-nous,) fit beaucoup de tapage autrefois, en Aus-
tralie.

Ce colonel d'un régiment imaginaire procédait d'une
manière à peu près identique à celle employée par les

saleurs " d'Ontario.
Le résultat fut le même. Disparition et fortune du

colonel, ruine des actionnaires.
On sale de différentes façons et l'une des plus origi-

nales est celle qu'employa uit jour un Yankee. Ce
délicat spéculateur, voulant faire vite, chargeait son
fusil de grains d'or et tirait sur le flanc d'une colline,
de l'aurore à la nuit, loin, bien loin des habitations.

Six semaines plus tard, il revint à la ville acheta le
terrain salé, exhiba des échantillons et... forma une
compagnie. Toujours le même système.

Ce qu'il y a de plus curieux, c'est que les travaux
exécutés dans, un terrain salé ont, parfois, fait décou-
vrir des veines très riches de minerai tout autre que
celui que l'on cherchait.

En Tasmanie, liar exemple, une minée salée d'étain
rapporta aux acheteurs la découverte d'une veine d'or
très riche.

Même chose dans la Nouvelle-Galle du Sud, miais ces
exemples sont bien rares, car quatre-vingt dix-neuf fois
sur cent les actionnaires sont bel et bien joués.

Les prospecteurs et les marchands de mines sont
nombreux et le métier no~urrit généralement son
homme ; mais à côté des gens sérieux, instr-uits et pîos-
sédant des connaissances réelles, il y a les faiseurs, les
fýrceurs qui exploitent les rêveurs de fortunes subites.

Il y aurait un volume bien intéressant à faire sur le
sujet.

L'histo ire des chercheurs de métaux précieux a aussi
soli côté comique.

*** Il y a une vingtaine d'années, l'attention des
colons établis dans le voisinage de la rivière (Iatineau
fut attirée par les allures d'un individu qlui paraissait,
à certaines époques, et se livrait à des dépenses exces-
iiives. Cet homme menait large vie, festoyait constant-

ment, jetant l'argent par les fenêtres, comme on dit,
sans compter, et cela pendant un ou deux mois, jus

qu'à ce qu'un beau matin le fêtard s'en allât en di-
sant:

-Ma bourse est vide, il faut que j'aille la remplir-.
Et l'homme s'enfonçait dans le bois, pour reparaître

quelques mois plus tard, plus argenté que jamais.
Les témoins de cette existence étrange se. compri-

merent fortemient la tête des deux mainis, réfléchirent
longtemps et en arrivèrent à la conclusion que c'était
dans le bois que l'homme trouvait le moyen de remplir
sa bourse quand il le voulait.

Il devait exister une mine quelque part. Mais où
Ainsi qu'on le fait encore en nombre d'endroits de

notre pays, on alla consulter un lhe-cix (le cartes, un
sorcier qui rendit l'oracle suivant:

-1l y a un trésor dans le bois. Pour le trouver, il
faut partir le soir pour le bois, avec une femme qui se
trouve dans un état de santé tout particulier et, à mi-
nuit juste, l'abandonner en lui ordonnant dle marcher
jusqu'à ce qu'elle tombe ép)uisée. Le lendemain niatin,
au petit jour, les hommes doivent se remettre en route
et chercher la femme. Le trésor se trouve à l'endroit
où on la retrouvera. On n'aura qu'à creuser profondé-
ment la terre. De plus5, il faudra se munir d'un fusil
chargé d'une balle d'argent bénite, en cas de rencontre
du diable, car tout le inonde sait que le diable est le
gardien des trésors.

Nos gens se le tinrent pour dit. Ils allèrent chez le
noitaire pour signer un acte d'association et se mirent
à l'oeuvre. L'un d'eux prêta sa femme qui se trouvait
dans les conditions voulues ;on la conduisit dans le
bois, on l'abandonna à minuit et on la retrouva le len-
demain soir à quelques milles de là.

Bref lem instructions du " tireux de cartes " furent
suivies de point en point.

On alla trouver le curé du village le plus proche et
on le pria de vouloir bien bénir les travaux.

Le brave curé qui ignorait complètement les agisse-
ments de ces chercheurs de trésor, crut qu'il s'agissait
d'une mine quelconque et se rendit à leurs désirs
mais, la cérémonie terminée, l'un deux lui dit:

-Maintenant, monsieur le curé, faites venir la
diable.

-Comment !le diable 'Pourquoi ?
-- Pour partager le trésor avec lui.
-Partager quoi ?
On le mit au courant de ce qlui s'était passé, et c'est

avec la plus granîde stupéfaction qu'il entendit leur
récit.

Inutile de dire qu'il les envoya se pîromnener.
Cependant, ces gens étaient tenaces. Ils creusèrent

longtemps et dépensèrent environ deux mille piastres,
sanis succès, évidemment.

On a encore travaillé l'année dernière et, chaque fois
qu'on leur demande s'ils ont enfin trouvé quelque
chose, la réponse est invariablement la même.

-Pas encore, miais ça montre bien.
Ce qui contribue encore à leur faire poursuivre leurs

recherches, c'est qu'unî des travailleurs affirîîîe avoir vu
le diable sortir de la nmine sous la forme d'un serpent.

-- En es-tu ,ûr '? lui demande-t-ou souvent.
-Si j'en suis sûr ? Il mi'a parlé.
-Le serpent t'a parlé ? Qu'est-ce qu'il t'a dit 7
- Ah !ça, j'ai lias comiipris. Il nm'parlait en latin.
Et dire que cela se passe à la fiii du dix-njeuviènme

siècle

*** L'histoire de la découverte d'une mîine de uer-
cure tiatif, en 1837, dans le haut du Saint-Maurice est
bien connue.

Des chasseurs, sportsmen de la ville, possédant une
certaine instruction, trouvèrent un jour du mercure
dans une anfractuosité de rocher. lis le recueillirent
et le bruit de la découverte se répanîdit bienîtôt dans le
pays.

Une mine de moeure, c'était la fortune.
Uîîe société se forma et on allait entreprendre des

travaux quand M. Bouchette, arpenteur général, eîî-
tendit parler de la chose.

Il demanda des renseignements sur l'endroit exact
I'où l'on avait trouvé le mercure et s',icria



LE MONDE ILLUSTRE 77«

-Mais, c'est le mercure de mon baromètre, du
baromètre que j'ai brisé, par accident, pendant ma
dernière exploration.

Et c'était bien cela.
La compagnie s'évapora comme la rosée Boue les

baisers du soleil.

*e Les histoires de mines, salées ou non, comiques
ou preuves déplorables de superstitions stupides, ne
sont cependant rien à côté de la triste histoire des mi-
neurs qui s'en vont au Yukeon.

Qui sera le Brett-Hatte des miséreux du Klondyke
Pour avoir un aperçu des épreuves qui attendent les

gens qui s'en vont au pays de l'or, il suffit de lire les
correspondances des compagnons du major Walsh, ad-
ministrateur du district du Yukeon, parti fin~ d'octobre,
avec escorte, provisions, chevaux, canots, tout le con-
fort possible, et qui n'est pas encore arrivé.., à l'heure
où vous lirez LE MONDE ILLUSTRÉ.

La route qui conduit à la conquête de la Toison d'or
est marquée de plus de tombes que celle qui mène à la
Mecque, but du pèlerinage sacré des Musulmans.

Dans une seule - passe," il y a actuellement 2700
cadavres de chevaux, abandonnés, morts de faim ou
d'accidents, et vous devez vous faire une idée du par-
fum que vont exhaler- ces charognes, dans quelques
semaines.

Et cependant les porte de San Francisco, de Van.
couver et de Victoria sont inondés de milliers de
chasseurs d'or, de toutes les nations, qui s'en vont
sans expérience, sans ressources, mais espérant quand
même.

JT'ai rencontré, l'autre jour, deux de ces pauvres
diables, arrivés d'Europe, la veille et qui venaient
d'acheter leurs billets pour Vancouver.

Je leur donnai tous les conseils voulus en les inter-
rogeant.

C'étaient des hommes très ordinaires, physiquement,
plus ordinaires encore, au point de vue intellectuel

-Avez-vous quelques ressources, au moins ?
-Des ressources, monsieur!1 dit fièrement l'un deux,

nous avons sept mille Irancs, en or. Avec cela, on est
sûr de faire fortune.

-Comment ?
-Nous allons ouvrir un restaurant.
Treize cents piastres, à peu près, les malheureux 1.

Et ils se figurent qu'ils vont pouvoir faire fortune,
alors qu'ils seront réduits à travailler chacun comme
dix nègres H!

Mais que voulezmvous dire à des gens qui sont dé-
cidés à partir quand même ?

On verra bientôt, au grand cimetière du Yukon,
deux croix de plus.

Quand aux pauvres sept mille francs, ils auront été
éparpillés, un peu partout, le long de la route.

COMBAT POUR LA VIE

L'abbé le Courtier a écrit "Quand Dieu veut for-
mer des âmes pour l'apostolat, Il les pétrit d'abnéga -
tion et de dévouement. On ne comprend guère l'apôtre
sans ces deux vertus, qui le dépouillent de lui-même
pour le faire se consacrer, se consumer au Service de
ses f rères. Or, il est aisé de reconnaître dans la nature
de la femme un coeur que Dieu a créé pour se dévouer.
L'abnégation avec toute son énergie de sacrifices, le
dévouement avec toutes les délicatesses de la charité
constituent le caractère spécial de la femme : c'est son
instinct, sa force, sa grandeur et sa grâce."

Et cependant, capable par les qualités naturelles de
son coeur de réaliser les plus sublimes actions ou d'as-
pirer par son intelligence au même degré que l'homme
dans les sciences et les arts, elle ne Semble pas comme
lui être créée pour les grandes batailles de la vie. Son
r8le est tout de douceur et sa placest au foyer.

Ceci, elle le comprend d'autant mieux qu'elle est
plus supérieurement douée!

Quelle misère, dès lors, pour la pauvre fille que les
inconstances de la fortune arrachent brutalement au
calme serein d'une existence jusque là sans souci et
jettent, sans crier gare, dans la foule des malheureux
qui peinent chaque jour pour gagner de quoi ne pas
mourir de faim 1

Mais, cette victime d'une catastrophe ou d'un revers,
si elle est honnête et qu'elle ait quelque talent, sera-
t-elle, par son malheur, moins digne d'estime et de
respect ? Non, cent fois non, et le fat qui, pour poser
devant elle, élève, de son pédantisme, un piédestal à
sa sottise ; l'effronté valet qui joue au maître ou le
journaliste exalté qui croit faire de l'esprit en répn-
dant des flots de paroles, où manque l'idée, mais où,
au contraire, s'étale l'indélicatesse, l'injure, celui-là,
dis-je, ne saurait être qu'un homme sans coeur doublé
d'un mal élevé.

Il me souvient encore d'un énergumène qui, il y a
peu de jours, se démenait devant une femme, accen-
tuant des phrases ronflantes et vides de sens, de
grands gestes dramatiques qu'il croyait très heureux
cela se voyait à l'expression satisfaite de son visage.

S'il avait pu voir, ce poseur, l'immense pitié, le
mépris plus immense encore qui envahissaient l'âme
de son interlocutrice I.

Mais, passons.

Las femme qui travaille n'a-t-elle pas plus grand
mérite que celle qui ne sait que faire valoir sur la rue
l'élégance d'une riche toilette ou que cette autre qui,
pour ne pas faire dire d'elle qu'elle " gagne sa vie,"
languit dans une nmédiocrité voisine de la misère ?t
Etre distingué :mot qui fait rêver un grand nombre,
qualité que tous ambitionnent mais que la plupart ne
comprennent pas.

La distinction n'est pas plus dans la fortune que
dans la richesse ou l'originalité du vêtement : c'est
une qualité native, essentiellement supérieure, faite
de bonté d'âme et de charité, qui la rend sympathique
à ceux qui souffrent ; c'est aussi un raffinement de
délicatesse et de sensibilité qui, instinctivement, la
fait s'éloigner du vulgaire.

Voilà pourquoi le parvenu richissime, grand pro-
priétaire etc., ne saurait s'élever, parfois, jusqu'à
l'homme bien né que des revers, honorablement subis,
ont jeté d'un rang supérieur au rôle modeste d'em-
ployé ; voilà pourquoi encore un grand nombre de
16femmes qui travaillent " sont pluss grandes dames
dans le vrai sens du mot que la masse des élégantes
oisives qui les regardent avec pitié.

La jeune fille, la femme qui gagne sa vie d'une
façon honnête, ne doit inspirer que respect et admira-
tion en ce sens que, au moins, elle a assez d'intelli-
gence pour avoir apprii quelque chose et que, dans la
nécessité, elle a assez de coeur pour être utile par ce
qu'elle sait.

e

LES HÉROS DE " LA CHAMPAGNE"
(Voir gravure)

Le MONDE ILL.USTRÉ, grâce à Dieu, ne laisse échap-
per aucune occasion de célébrer le vrai courage, d'ex-
alter la vertu : le journalisme bien entendu se résu-
mant en ces deux idées, et jamais, au grand jamais,
dans l'exposé des crimes, dans la description grotesque
ou réfléchie des passions, même sous le prétexte impie
de gagner sa vie, ou cet autre prétexte inepte et idiot
de vouloir faire ce que font les autres.

Que ces autres aillent tous au diable : est-ce une
raison pour qu'on soit forcé d'y courir ?t

Ce sont d'obscurs héros que nous voulons présenter à
nos lecteurs ; n'est-ce pas dans les rangs du peuple, du
pauvre, du petit, que l'on retrouve le noble, le vrai
dévouement, la sublime charité ? Pensez-vous que le
riche, parvenu par le hasard ou les caprices de la for-

tune, s'aplatissant devant le puissant éhonté, sans en-
traille, et répudiant l'héroïsme de nos pères de 1837-
38, comme il renierait nos admirables martyrs d'Aca-
die au siècle dernier, pensez-vous que ce parvenu vous
écrasant du poids de son or (qui remplace, pour lui,
l'instruction, la naissance, la noblesse de sentiments),
tendrait la main au pauvre mourant de faim, à l'être
déchu peut-être, et leur dirtit :" Vous avez faim
venez, je vous restaurerai ! Vous êtes tombé :je vais
vous relever, je vous ouvrirai des trésors de tendresse,
vous Serez réhabilité devant tous "

Pas de danger ! ... Il est égoïste, il n'est qu'égoïsme
et son égoïsme n'a d'égale que son insupportable
outrecuidance.

Mais ces marins, ces humîbles, ces petits 1
Porteur d'une riche cargaison, ayant des centaines

d'hommes à son bord, le superbe navire était en grand
danger, 'a " Champagne " pouvait périr :c'est tout
récent.

Un lieutenant et neuf hommes du peuple-donc, les
plus nobles cSurs, les plus héroïques-se dévouèrent:
des jours et des nuits, dans leur chaloupe, manquant
à chaque instant d'être engloutis par cet océan étonné
de leur valeur, nmourant de faim, de froid, de tout, ils
ne pensent pas un moment à se décourager ; ils ont,
devant les yeux, des centaines de passagers qui atten-
dent d'eux leur salut.

Les voyez-vous, dans notre gravure, au moment où
ils quittent la Champagne ? Ne dirait-on pas qu'ils
vont à une fête ou cueillir de nouveaux lauriers ?t

0 marins de France, sublimes petits mathurins .-
O marins de France, frères des superbes petits soldats
de France, frères l'un et l'autre de la divine petite
Soeur de Charité de France 1... N'est-ce pas tout votre
éloge ? ...

Mon coeur n'en peut trouver d'autre, ma plume
cesse d'écrire : c'est une âme qu'elle a mis en ce
mot ! ...

SI TU VEUX LE BONHEUR
Réponse à ma correspondante.

Tu me dis "Le bonheur, c'est un oiseau charmant
"Qui te frôle de l'aile et s'en va voltigeant.
"Veux-tu le retenir ? il faut que tu lui tresses
"Un nid douillet et chaud tout garni de tendresses
Sans cela, je le crois, il va te deélaisser...
La chose en vaut la peine et lt dois te presser."

Hélas ! voilà Ion qtemps déjà que je l'api elle
Et jamais à ma voix il n'a fermé son aile
Pour rester en& mon coeur, habiter l'humble nid
Que je pouvais offrir. Pourquoi suis-je honni ?

Sans doute que tu sais les chants qui lui conviennent,
Les chants d'amour bien doux, les seuls qui le retiennent
C~hantons les en duto! Tes accents planeront
Bien au-dessus des miens et les adouciront !

Il se pourrait qu'alors, en voyjant mu constance,
Il daigne enfin bannir su froide indifférence
Qui m'a blessé toujours, qui m'a tant fait pleurer.

Puis, touts deux, nous pourrons le forcer d'agréer
"Un nid douillet et chaud tout garni de tendresses,"

Et rempli du parfum des suaves caresses.

J

PETITE POSTE EN FAMILLE

A nos aimables collaboratrices, à nos chèe corres-
pondants, nous demandons un peu d'indulgence ; nous
répondrons, le plus tôt possible, par la grande ou par
la petite poste.

Mlle M. L. Deschamps. -Serait-elle assez bonne de
me donner son adresse, afin que je puisse lui faire une
communication par grande poste 't
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LES VOIX CÉLESTES (1)

TROISIÈME PARTIE.-RÉDEMPTIOIN. (suite)

LE JARDIN DES OLIVIERS

(JÉSUS ET TROIS APÔTRES)

PIERRE (à Jésus)

Oùe portez-vous vos pas ?... Seigneur, que fautt-ilfaire ?. ..
Dans ses sombres donleurs, à sa tendre prière,
Dieu, ne viendrez- Voues pas consoler votre Fils,
Ce Fils, que Vous aimez, qui Pilt toujours soumis ?

JÉSUS

Mion Père, enfin ce jour doit finir mon mortyrse,
Mont corps meurtri derra satisfaire à votre ire...
Disciples bien aimés, demeurez eu ces lieux,
Pendant qjue j'irai là, pour voies m'offrir aox cieux.
Rejetez le sommeil loin de votre paupière;
Je dois bientôl t finir ma pénible carrière...
Mort dne est triste, helas, triste jusqu'à la moi-t I
Je sens mon coeur mouriir en ce terrible effort.
Il i'êloigne et s'agenouille.

Père, éloigsnez de moi ce fusneste calice
Epargnez-moi le sort de cet affreux supplice,
Ne frappez pas s'es. moi ces formidables coups,
Qui, dans la douleur, fout gémir l'hommïe sous Vous.
#-ependant, si mon sang doit racheter le crime,
Re'pamdez en mon cau,- vots-e inice sublime;
Si je dois me soumettre à la mort de la. croix,
Venez me sou te.nir de votre aimante voix...
Que ton coeur est ingr-at, ô ma vigne choisie
Je t'aimais comme un père, et dans mafrénésie,
J'ai voulu voir ton sein par Dieu sanctifié:
Toi, cependant, lt veux me voir cruicfiél!
Je l'avais entouré d'un mur, pour ta déjetas,
Et t laisses ton roi, mourant, sans espérance...
Mlon Père, hélas Je mon Dieu, jetez les yeux sir moi,
Ne m'abandonnez pas, seul, avec mon effroi...
Moi corps est inondé d'uneisueur sanglante,
Ah ! n'abandonnez pas; mon âme defaillante ...
Ah ! mon coeur lacéré se brise de douleurs.
Moun âme est abîmée en une mer de pleurs.
Venez me secourir, Père, envoyez vos anges.

UN ANGE (un calice à la main)

A4 la voix du Très-Hautl, j'ai laissé snos phaslanges
Pour apporter de Dieu les célestes décrets...
Dans le ciel la douleur nons a rendus muets,
Nos Parvis désolés attestent la tristesse
Qui brise nos esprits au sein de la détr-esse.
A force de pleurer, nos ye'ix sont obscurcis,
Nous attendons, souffrants, par nos soufpirs occis.
La mort ne peut frapper notre essence angélique,
Mfais nos coeurs sont meurtris par ce combat mystiquîe...

O Dieu, qui nous voyez, qui recueillez nos pleurs,
Est-il une douleur sembilable à nos douleus-s !...
Hélas ! Mon divin Maître abreuv-é de eouffrance,
Ait ciel je n'ai cueilli qu'une triste sentence*
Pour racheter le crime, il faut le sang d'un Dieu
Hélas ! moi, messager de ce terrible vieu,
Je tremble, en vous offrant ce douloureux calice,
Qui doit de vos élus terminer le supplice...
A force de pleurer mes yeux sont obscurcis,
Maître divin, j'attends, pas- mes soupirs occis.

-JÉSUS

Je me confie à Fous, ô mon sublime Père
Je serai cet agneau, victime solidtaire,
Qui devra satisfaire à vos courroux divins...
Mon Père, je remets mon âme sntre vos mains !
Acceptez, sur la croix, l'immense sacrifice
De votre Fils aimant brisé par le supplice.

LES ANGES (choeur invisible)

Aforce de pleurer nos yeux sont obscurcis
Maîtie, nos coeurs souffrants, par la douleur occis,
Vous offrent notre amour, pour atdoucir vos transes
Le ciel épuise en vous une mer de souffrances,
Mais l'homme étant perdu, maudit par son Auteur,
Le sang seul d'un Dieu doit être son Rédempteur.
Le péché le plongeant dans la sombre misère,
Dieu lui faisait sentir le poids de sa colère,
Pourtant ce fr-èrie fut cr-éé par votre main,
Vous l'aviez embelli de votr-e amour- divin,
Mais, hélas ! Loeifer, l'accablant de sa rage,
Répandit dans son coeur le crime de l'outrage
Et l'enfer devenant son maître astucieux,
Bl ne loi restait plus que le sec ours des rieu..
Mais le Seigneur est bon dans sa miséricoidi,
Car ce secours puiss'nt, votre bonté! l'accor-de...
Maître, nous ado'î-ons votre divine croix ;
Les siècles couler-ont, vénérant ce saint bois.
Soues ce signe puissant frémiront nos phalanges,
Et nos chSeurs, en tremrblant, chanteront ses louanges...
Seigneur, l'homme per-du, maudit par son Auteur,
Le sang seul d'un Dieu doit être son Rédempteur

JÉSUS

Père, de votre Fils l'immense saicrifice
Brisera de l'enifer le pesfide artifice.

(Toits sortent.)

(MiAIE, JEAN ET LES SAINTES FEMýMES.)

'[EAN
Mtère. de votre cSor le ciel voit le soupir,
Il entendra la roix de votre amour marty~r.
Ma1is notre mnaître aimé, c'est le salut dei monde,
Qui doit faire partout régner sa paix féconde.
Oui, mère, je comprends votre amour matenel.
A h ! Si vous l'exhaliez, il vaincrait l' Eternel ! ..
Mlère chérie... Hélas.. En voy'unt vies ala imes,
Mon cSeur soueffrant se meurt dans une mer de larmes!

MARIE

Hélas ! vois quii pussez par ce triste chemin,
C-ont empl ez la douleur qui torture mon sein !
Moit bien-aimné, va isro succondbant par le crime,
0?i pourrais-je revoir tont risage sublime P ...
Femmes, seo .e-o, (à Jean) Moen fils guide mes pas.
Je veux revoir Jésuts, le presser dans mes bras...
Anges, que votre amour en ce jour me soutienne...
Est-il uine douleur comparable à la mienne 1...
Brisé de désespoir-, accablé de soupirs,

MucSeur est une mer- de sanqînts, de ma rtyrs Je..
liloignez-rous de moi que je pleure en silence... Lfi ance
Mon fils I... Hélas !'... Je meuris!.l e me meurs de soif-

SAINTES FEMMES

Mlère, consolez -vous. ah !... Quel funeste sor-t I
Jésuis, l'enfant cheri, saîccosîîbasî t à la mort ! ..
Qui n'a jamais conui l'angqoisse d'une nièce Y
Est-il un désespoir semblable sur la terre !.

Son fils sacrifié sur uin infâme bois !
MIa rie,... aeh ! répondez à vois aimuantes voix.

M1ARIE

O Dieu puissant, mon cSour pleuve et se désespère!
Je veux... je reux le voir- au sommet dii Calvirne

(A suivre)

LES FIANCÉS DU HASARD

Dans l'hiver de 1869, j'habitais, avec un compa-
triote, une pension située rue Madison, à Chicago, où
nous avions une excellente table d'hôte, autour de
laquellese rangeait, à heures fixes, une très aimable
compagnie, et sur laquelle une bonne cuisinière -
chose rare à cette époque dans la future métropole de
l'Ouest - nous servait des petits plats que nos esto-
macs français n'avaient pas trop de peine à digérer.

Le soir arrivé, nous nous réunissions So'uvent au
salon, à la douce chaleur d'un bon feu de grille ; et là,
pendant que quelqu'un de nous faisait un peu de
musique, nous devisions à bâtons rompus sur tout, et
d'autres choses encore.

Au nombre des pensionnaires de l'établissement, et
parmi les plus assidus à ces petites réunions de coin
du feu - si précieuses pour ceux qui n'ont pas d'inté-
rieur ni d'autre foyer - se trouvait un couple fort
intéressant de jeunes nmariés :M. et Mmne Parker.

La femme, une charmante brunette de vingt et un à
vingt-dieux ans, très fraîche, très intelligente, très
bien mise et habile musicienne, aurait pu être un
ornement dans la société la plus choisie.

Pour le moment, elle se contentait d'être l'épouse
très attentive - et aussi très choyée - d'un ancien
lieutenant de F'ormée du Nord, un jeune homme de
grande distinction et d'une physionomie des plus
agréables, mais que les hasards de la guerre avaienît
terriblement maltraité.

Il avait eu le bras gauche emporté par un biscayen,
et il ne lui restait plus que deux doigts de la main
droite.

Les circonstances m'avaient lié avec les deux jeunes
gens, que cette particularité rendait à mes yeux tout
spécialement intéressants.

Je me représentais souvent avec un étonnement
assez naturel, on en conviendra, cette jeune fille ai
jolie, si brillante, et de famille haut placée - cela se
voyait du premier coup d'oeil - s'agenouillant au pied

de l'autel pour consacrer sa jeunesse et sa vie à cette
bonne oeuvre :consoler un pauvre infirme des injus-
tices du sort 1

Cela fleurait le roman, et je sentais là une de ces
idylles du coeur d'autant plus attendrissantes qu'elles
sont plus intimes et plus cachées.

Naturellement, le sujet était trop délicat pour que
je permisse à mna curiosité d'y faire la moindre allu-
sion.

Je me contentais de rendre hommage à ce bonheur
qui, pour avoir ses côtés énigmatiques, n'en était pas
moins réel, en y nmêlant seulement la note sympa-
thique de ina discrète admiration.

Un soir que notre psetit cercle de famille s'était formé
comme à l'ordinaire autour des chenets, la conversa-
tion se prit à rouler, d'une chose à l'autre, sur les phé-
nomènes du magnétisme et les histoires de spirites et
de médiums.

-A propos, fit quelqu'un de New-York, qui i-e trou-
vait avec nous ce soir-là, il parait que vous avez ici une
famieuse voyante.

-OÙ ça ?
-A Chicago.
-Depuis quIand?
-Je n'en sais rien ; niais elle fait parler d'elle au

loin ; elle a ses arnmces en permanence dans tous les
grande; journaux de New-York, de Philadelphie et de
Boston.

-Et que fait-elle d'extraordinaire
-Elle fait comme toutes les voyantes, elle tire l'ho-

roscope, prédit l'avenir, fait des mariages.
-Bah!
-Damte, c'est au moins ce qu'elle prétend.
-Et elle travaille par la poste?
-1l parait.
-Et les consultations sont payables d'avance, natu-

rellement. Comment ces coquinies-là peuvent-elles
encore trouver des dupes ?

-La bêtise humaine, que voulez-vous
-Le fait est qu'elle est incommensurable, la bêtise

humaine.
-Il ne faudrait pourtant pas trop médire de ces

voyantes, intervint Parker en souriant.
-Comment, vous croyez donc a ces thaumaturges-

là, vous 7 demandai-je à l'ex-lieutenant.
-Pourquoi pas ? puisque c'est à l'une d'elles que

je dois mon mariage avec Miss Emîna Dix, ici pré-
sente

-Vous plaisanîtez
-- Pas le moins du monde
-Rien de plus vrai, fit Mine Parkeer elle-même

nous devons notre mariage à une voyante de Buffalo.
Puisque la conversationi prenait cette tournure, la

curiosité devenait permîise.
-Ma foi, dis-je enchanté de l'aubaine, puisqu'il y

a roman sous roche, mon lieutenant, nous ouvrons les
oreilles et réclamons les détails. Vous nous les devez,
ne serait-ce que pour confondre les incrédules comme
moi.

-Je ne fais pas un mystère de la chose, reprit l'ex-
soldat du Nord. L'histoire n'est pas longue, et je
parie ma femme de me reprendre, si j'oubliais ou Zon-
fondais quelques particularités.

En décembre 1864, au moment où la guerre de
Sécession tirait à sa fln, j'appartenais au 12o régiment
d'infanîterie de New-York, commandé par le colonel
Sutherlanîd.

Ce régiment faisait partie de l'héroïque armée de
Sherman, qui venait de s'emparer de Savanah, après
une des marches les; plus savantes et les plus auda-
cieuses dont l'histoire des guerres fasse nmention.

Nous primes là un mois de repos bien gagné, avant
de nous diriger sur Richmiond, où, le 1er avril suivant,
la fatalité devait me coucher sur le champ de bataille
à moitié mort et mutilé pour la vie.

Durant ces jours de loisirs, ce fut, parmi les offi-
ciers, à qui inventerait quelque nouveau truc pour
tuer le temps.

Il n'y'avait point d'enfantillages auxquels nous ne
nous livrions pas.

C'était une course au clocher pour toutes les fumnis-
teries, toutes les insanités qui peuvent traverser le
erveau d'une jeunesse heureuse de n'avoir plup à
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TROU;VEZ-VOU7S QUE CELA ML RI:SSEMBLE.

risquer sa peau à toutes les heures du jour, et avide
d'aventures joyeuses.

Un matin, il nous tomba sous les yeux un jot*rnal
de Cincinnati contenant l'annonce suivante

MmE D. BOTI-WICK ALLAIN

VOYANTE

Chambre 12, Bloc Otis. No 42, rue Jefferson, Buffalo, N--Y.

tý0 Tout célibataire qui lui fera parvenir trois
cheveux à lui, avec date de naissance et adresse, dans
une enveloppe contenant en outre 50 cents en green-
backs ou en timbres-poste, recevra de Mme Allait la
photographie de la personne qu'il doit épouser.

-Ah !ah !ah ! ...
-Elle est bien bonne
-Si nous écrivions !fit en riant quelqu'un.
-C'est une idée!
-Par curiosité pure.
-Histoire de s'amuser.
-Le fait est que la somme à risquer n'est lias rui-

neuse.
-- Pour ça, non
-Et puis, ce sera peut-être drôle.
-Ecrivons î
-Ecrivons 1
Bref, deux de mes camarades et nîoi nous écrivîmes

à la voyante en nous conformant à toutes les exigences
de l'annonce, et surtout sans oublier les cinquante
sous.

Et nous attendîmes.
Ce ne fut pas long.
Le retour du courrier nous apporta, quelques jours

après, trois lettres contenant chacune la photographie
d'une jeune fille.

Celle qui m'était dévolue ne nie disait absolument
ri£n.

Belle tournure, jolie personne ; mais.., ni vue ni
connue!

-Tiens, dit notre chirurgien-major - un jeune mé-
decin de Boston, qui était mon ami - mais je connais
celle-ci.

C'était la mienne.
-Possible Il fis-je tout curieux.
-Certainement je la connais ! c'est Miss Emma

Dessin dt Ed.-J. Masaicotie
AJOUTA MNME PIRKEi-Page 773, col. 3

Dix, de Boston ;je vous ferai faire sa connaissance
',quand vous voudrez ;c'est la cousine de nia femme.

-Emma Dix !fis-je à part moi, je me souviendrai
de ce nom-là.

Hiélas !ajouta le conteur avec un geste tristement
significatif, quand je visitai Boston, deux ans après,
dans l'état où vous me voyez, je ne songeais guère à,
mettre la destinée en demeure de remplir la promesse
qu'elle m'avait faite.

Le nom d'Emnma Dix était depuis longtemps relé-
gué, avec la photographie, dans le recoin des souvenirs
sans8 conséquence - comme ces vieux livres dont on a
lu le titre par hasard, qui nî'ont aucun intérêt pour
vous, et dont on lie songe même pus à fe.illeter la
préface.

-P'ourtant, je mentirais si j'affirmais que je lie tres-
saillis pas un peu, lorsque j'entendis mon ancien ca-
marade nie dire tout joyeusement:

-Eh bien, vous vous rappelez ? La cousine de ma
femme ;je lui ai assez parlé de vous, allez

-Que v'oulez-vous dire ? fis-le hypocritement.
-Vous ne vous souvenez lpas 1
-Non!
Je mentais comme un arracheur de dents, vous com-

prenez.
-Comment, insista mon ancien canmarade, vous ne

vous souvenez pas d'Emina Dix, dont la voyante de
Buffalo vous a envoyé la photographie à Savanah ? La
jeune fille que vous devez épouser, enfin!

-Ah !fis-je, en effet, je nie rappelle quelque chose
de ce genre là, vaguement ;mais il ne faut pas faire
de plaisanteries sur ce sujet, n'est-ce pas ?

-Qu'appelez-vous plaisanteries ? Je nie plaisante
point. Elle brûle de vous connaîtr-e ; et je tiens à vous
présenter. Et tenez, parbleu !cela tombe bien, car la
voici !

Au même instant, la porte du salon s'ouvrait,' et
laissait passer la femme de mon ami, avec Miss Emmia
Dix, qui, en entendant mon nom, rougit un peu,
comme c'était son devoir, et laissa tomber sur le pau.
vre invalide un regard affectueux qui ne s'est jamais
démenti depuis.

Et maintenant, conclus l'ami Parker, n'ai-je pas un
peu raison de prétendre qu'il ne faut pas trop médire
des tireuses d'horoscope ?

-L'histoire est vraiment jolie, fis-je, en repassant
dans ma nmémotire quelques -unes des suppositions qui
mî'avaient déjà roulé dans la tête en présence de ces
deux époux si étrangement assortis ; et vous avez con-
servé ce portrait, sans doute?

Lajeune femme ne fit qlu'un bond du salon à sa
chambre à coucher, et revint un instant après avec
une carte photographique à la main, en nous disant

-Le voici, messieurs.
Nous nous approchâmes pour examiner avec

0Curiosité.
-Trouvez-vous que cela me ressemble beaucoup

ajouta Mine Parker avec un sourire quelque peu
énigmnatiq ue.

-Oui, oui, certainement 's'écria-t-on à la ronde.
-Oui, sans doute, remarquai-je àa mon tour ; et

pourtant.., attendez... Plus j'examine avec attention,
et plus je trouve à cette ressemblance quelque chose
de vague.., d'indécis.., on serait tenté dle dire d'étr-an-
ger, malgré la bizarrerie de l'expression. Tenez, si je
ne savais pas Mme Parker fille unique, je croirais à
une sSeur.., plus âgée... Qu'en dites-vous

-C'est ma foi vrai, dit quelqu'un.
-C'est aussi mon avis, fit un autre.
Mme Parker souriait toujours avec ses belles dents

blanches.
-La chose est bien facile à expliquer, dit-elle enfin,

en parlant avec lenteur et en accentuant chaque syl-
laba, ce n'est pas Emma Dix quia posé pourcette pho-
tographie.

-Que voulez-vous dire 1
-Que cette photographie n'est pas de moi.
-Pas de vous ?
-Nullemient ;elle a été prise à Buffalo, comme vous-

voyez ; or, je n'ai jamais mis le pied dans cette ville.
-Mais de qui est-elle donc ?
-Je n'en sais rien.
-Vous n'en savez rien ! mais alors
- Mais alors ....ý C'est bien ce qui fait le côté curieux

de l'histoire!

Ltr a r.,vi.,bainu juune teiiiîît aifit deptiser uîî affec-tueux baiser sur le front de son mari, qui Iî'eîî parut
pas plus offensé qu'il ne fallait.

-A

LÉGENDES HONGROISES

LES OISEAUX

Lorsque la troupe d'hommes armés d'épées et de
bâton3 cherchaient Notre-Seigneur pour le livrer à ses
bourreaux, Jésus était dans un bois. Ses persécuteurs
ne la trou, aient pas et pourtant une alouette semblait
leur indiquer le chemin ;mais elle les conduisait dans
une direction tout opp)osée à celle que suivait le Sau-
veur. Une caille voyant ce qui se passait, se mit àdire:

il est là, il est là. " Le vanneau renchérit en disant:
il se sauve, il se sauve. " Et la tourterelle elle-même

ajouta : " Dans le buisson, dans le buisson ". Les
hommes armés purent ainsi s'emparer de Jésus qui
laissa tomber un regard de reproche sur les oiseaux
qui l'avaient trahi.

La caille pour avoir dit -. il est là " ne peut s'éle-
ver dans les airs et doit se borner à voleter dans les
sillons ; le vanneau, pou *r avoir trahi, est condamné à
ne pas quitter les endroits bas et à vivre au milieu des
marais, dans les joncs et les roseaux, tandis que la
tourterelle pour avoir dit : " Dans le buisson " y passe
son existence en gémissant et sans s'élever au-dessus
des arbustes.

Mais l'alouette qui voulait écarter lés persécuteurs
fut bénie : elle vole au plus haut des airs et seule, elle
chante pendant son vol. E ON

Laxuréat de l'Académie Francalse.
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NOS GRAVURES

LA FÊTE DE L'UNION 5T-.iOSEPH

Parmi les excellentes Sociétés de Montréal, nous
citerons celle de St-Joseph, dont le local se trouve rue
Ste- Catherine.

Le dimanche, 20 mars, cette société si remarquable
par sa vraie charité-autre chose que la philanthropie,
croyez-le bien-célébrait la fête de son glorieux
patron, et la célébrait avec une pompe grandiose.

Nous voyons, en effet, figurer parmi ceux qui ont
pris part à la procession de son local jusqîu'à la cathé-
drale, les noms les plus aimés du public canadien-
français de Montréal :S. H. M. R. Préfoîîtaine. maire
de la ville ; MM. Caumartin, président de l'Union St-
Pierre ; Grothé, président de la société des Artisans
DesCarnies, représentant de l'Alliance Nationale
Limoges, président de l'Ujnion St-Vincent, des éche-
vins, etc.

Mgr Bruchési voulut donner lui-nmême plus d'éclat
à cette démonstration, et, dès la grand'messe, adres-
sait quelques paroles émues à l'Union St-Joseph, la

L .= 119

MI. A. PRUD'HOMME

recommandant comme éminemment catholique et
canadienne :que pourrions-nous ajouter de plus?'

Sous l'impulsicn énergique de son dévoué président,
M. Alexandre Prud'homme, dont nous publions le
portrait, elle marche vers une réelle époque de gloire
que l'on peut augurer de son succès nmème au 20 mars.

M. Alexandre Prud'homme, né à St-Laurent, a fait
son cours commercial au collège de sa paroisse natale
-collège où nous comptons tant d'amis pleins de
bienveillance, de collaborateurs distingués. -Il établit
par la suite un becau magasin de fer à Montréal :tra-
vailleur énergique, commerçant probe et intègre, il a
acquis, non seulement une belle aisance (ce qui peut
arriver à b)eaucoup), mais l'estime et la considération
de tous ceux qui sont en rapport avec lui. On avouera
que ceci vaut infiniment mieux que cela.

Le dessin que nous publions de la procession de
l'Union, a été exécuté par un de nos artistes canadiens-
f rançais, M. A. Bayard, récemment arrivé de Chicago.

M . LE COIMTE ALBERT DlE 1UN

M. le comte Albert de Mun, reçn par M. le comte
d'Haussonville, a p'ris solennellement séance à l'Aca-
démie française, le 10 mars, où il hérite du fauteuil de
M. Jules Simon.

Le nouvel académicien n'est point un écrivain, il ne
posFiède pas le bagage littéraire de son prédécesseur,
miais si différents que soient sous bien des rapports ces
deux hommes d'élite, il existe entre eux plus d'une
analogie, îpar où le choix de la Compagnie ne laisse pas
d'être curieux et d'offrir aux amateurs de parallèles un
thème à rapprochements ingénieux et à contrastes pi.

quants. Jules Simon appartenait à ce que l'on a
nommé "l'aristocratie républicaine," -M. le comte de
Mun appartient à l'aristocratie de race ; Jules Simon
était un philosophe spiritualiste, -M. de Mun est un
croyant chrétien ; Jules Simon fut qualifié "d'évêque
laïque,"-M. de Mun est un prédicateur catholique en
redingote ; t ous deux enfin se sont rencontrés dans les
batailles politiques du Parlement, et tous deux ont
honoré la tribune de leur éloquence... Or, c'est au titre
d'orateur-d'orateur du parti catholique-que l'ancien
député du Morbihan, aujourd'hui député du Finistère,
est appelé à la succession académique d'un des plus
éminents orateurs du parti républicain conservateur.

Sa biographie èst bien connue. On sait qu'en 1875
le capitaine de cuirassiers abandonna la carrière mili-
taire pour la carrière parlementaire, et que, après des
luttes vaines en faveur d'une restauration monarchique,
il est devenu le créateur et le propagateur du socia-
lisme chrétien.

Gambetta lui-même comparaît M. de Mun à Monta-
lembert. Que la comparaison soit juste ou non, l'Aca-
démie, en accueillant le leader catholique d'aujour-
d'hui, ne saurait encourir le reproche d'avoir fait une
recrue banale.

L'ATTENTAT CONTRE LE ROI DE ORhCE

Il était cinq heures du soir ; Georges ler revenait
de Phalère, en landeau. découvert, avec la princesse
Marie, sa fille. Les promeneurs arrivaient à l'endroit
où l'on aperçoit, au fond, la colline où s'élève le mo-
nument de Philopappos, quand deux individus, cachés
dans un fossé, se dressèrent brusquement devant la
voiture, armés de fusils. Tandis que l'un des ssail-
lants, debout, criait :" Arrêtez-vous, Majesté ! " le roi,
se levant précipitamment, protégeait de sou corps la
princesse Marie, et, brandissant sa canne, intimait à
ces hommes l'ordre de s'éloigner. L'autre assaillant,
se mettant alors à genoux sur la route, épaula son fusil
et visa le souverain. Deux coups de feu furent tirés;
mais, quoique la distance fût à peine de vingt pas,,
l'assassin, dont la main tremblait, manqua son but.
L'une des balles frappa peu grièvement un des che-
vaux ; la seconde atteignit légèrement à la jambe un
piqueur. le cocher enleva ses bêtes qui prirent le ga-
îop, pendant qu'une série de coups de feu retentis-
saient derrière l'équipage royal.

Jusqu'à présent, la police n'a réussi à mettre la
main que sur un des auteurs de l'attentat. C'est un
nommé Karditzi, ancien, sous-officier, employé subal-
terne à la mairie d'Athènes.

LES "4VINGT ANS " DU MOINE

Dans le cours du mois dernier, Léon XIII écrivait
ses FEtrema Vota.

Le vénérable Pontife croit que sa fin approche. Il se
c infie à Dieu et à la Vierge sans tache-pensant main-
tenant à son propre salut.

En effet tout semble annoncer que la mort est proche
quatre-.vingt-huit années ont passé sur sa tête et y ont
laissé de blancs flocons que le soleil du printemp ls ne
fondra pas. Chacune de ces années a apporté, en se
retirant, quelque peu de cette force juvénile que rienî
ne peut remplacer. Et puis, c'est en l'an 1898 que
doit avoir lieu le grand coup, prédit il y a vingt ans.

En mars 1892, Notre Très Saint Père demandait à
son médecin si sa constitution lui permettait de vivre
encore quelque temps. Après un examen assez sérieux,
celui-ci répondit que sans maladie imprévue, il vivrait.
encore rinq ou six ans.

Léon XIII crut d'autant plus son médecin, que sa
réponse s'accordait parfaitement avec une prophétie
d'un jeune moine franciscain. Cette prédiction re-
monte au temps du couronnement.

L'élection venait d'avoir lieu, et les cardinaux l'an-
nonçaient à tous leurs amis. Un d'entre eux se rendit
chez les Pères Franciscains et leur nomma le succes-
seur de Pie IX - Joachim Pecci. Comme dans tous les
cas semblables, il y avait du pour et du contre. Les
uns le trouvaient trop âgé ; d'autres croyaient que sa

santé ne résisterait pas. Et que sais-je ?1 Une foule de
réflexions innocentes arrivaient de tous bords et de tous
côtés.

Cependant, un jeune frère ne prenait aucune part à
ce bavardage et se tenait à l'écart. Au moment où la
conversation semblait le plus animée, il s'avanîça de
quelques pas, promena doucement la vue sur ceux qui
l'entouraient, puis leur dit:

"Le cardinal Pecci occupera le siège de Saint-Pierre
pendant vingt ans. Son pontificat sera l'un des plus
célèbres ! "

On ne prêta guère d'attention à ce paroles. Mais
cette prédiction s'est accréditée à mesure que le règne
de Léon es prolongeait.

Les ans ont coulé doucement sans altérer sa santé,
et cependant, la dernière partie de la prophétie s'est
réalisée.

Léon a conduit la barque de Pierre avec vigueur et
sûreté. Il a pris le gouvernail dans un temps diffi-
cile et... tout marche bien. Il a dû, parfois, passer
par des routes étroites et tortueuses, mais il n'a laissé
aucun lambeau aux ronces du chemin. les loups ra-
visseurs n'ont pu pénétrer dans la bergerie qu'il gar-
dait. Il s'est fait aimer et respecter. Catholiques et
protestants, francs-maçons et libres-penseurs, tous re-
connaissent sa sagesse et sa diplomatie.

Ce pontife n'a pas seulement veillé sur ses trou.
peaux ; il a travaillé à en augmenter le nombre. Il a
fait des efforts inouïs pour ramener les schismatiques
grecs et autres. Son règne fut brillant, et, il a déjà
duré vingt ans.

Notre Saint Père croit que tout est fini. Il croit à
la prédiction.

lie mjoine avait dit vingt ans. Pas moins, mais peut.
être plus. Nous espérons que Dieu n'appellers pas son
serviteur encore maintenant, quoiqu'il le mérite, nous
n'en doutons pas. Léon veillera encore Sur ses chères
brebis et verra son vingt-cinquième !

Pendant ce temps, les anges continueront de re-
cueillir les prières et les voeux de ses sujets. Ils ajou-
teront un nouveau fleuron à sa couronne d'immortel et
d'éhit de la Céleste Cité.

Abbé H.-A. V.
Acadie, mars 1898.

DÉBÂCLE

RÉMINISCENCE QUI BIE14TOT NE LE SERA PLUS

Des bruits sourds et continus faisaient pressentir
le travail de la nature, des craquements sinistres
annonçaient le départ prochain de la glace, et des
petites mares d'eau que l'on voyait éparses çà et là
sur la couche durcie lui couvrait le fleuve, donnaient
un avant-goût des plaisirs de l'été. Ce n'était pas
encore le renouveau tant chanté par les poètes, mais
c'était un temps mitoyen, si je puis m'exprimer ainsi,
c'était une transition entre l'hiver et le printemps.

La terre-dans les campagnes, du moins,-conser-
vait son blanc manteau, mais de jour en jour, l'on
sentait croître la chaleur du soleil, de jour en jour cet
astre devenait plus brillant et plus beau .ce n'était
pas encore la vie, niais déjà ce n'était plus la mort.

Depuis quelques Jouis, on ne parlait que de la glace.
V'a-t-elle partir aujourd'hui ? Partira.t.elle cette

nuit ?Causera-t-elle une inondation ï " et tant d'au-
tres questions que tous connaissent pour les avoir
posées, ou -pour y avoir répondu-tant bien que maî-
très souvent.

Mais le fleuve, comme pour se jouer des curieux,
semblait retarder à plaisir le moment où, rejetant
toute entrave, il se montrerait libre et grand comme
nous le connaissons, comme nous l'aimons.

Ce jour-là, les bruits avaient été plus forts, les cra-
quements plus sinistres, les masses d'eau avaient
grandi encore plus vite que les jours précédents, de
larges fissures s'ouvraient à chaque instant dans la
glace, minée constamment par l'eau qu'elle emprison-
nait.

Entre les deux rives, il avait fallu interrompre toute
communication.
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Les maisons bordant le rivage étaient bondées de

curieux ; les fenêtres semblaient avoir changé d'office
et ne pouvoir servir que comme postes d'observation.

Enfin, " à la brunante, " un bruit comme une pièce
d'artillerie donna le signal.

Aussitôt, toute la plaine de glace se mit en mouve-
nient, et en quelques minutes le fleuve changea vingt
fois d'aspect.

Ici s'élevait une montagne de glace ;au même ins-
tant une autre, *qui n'avait que quelques moments
d'existence s'effondrait et rentrait dans les eaux du
fleuve ; là, nn glaçon se séparait d'un autre plus grand
et s'en allait à la dérive.

Parfois, il en rencontrait un autre, suivant aussi le
courant.

Les deux débris de glace s'étaient heurtés, et au
milieu d'une trombe d'eau causée par leur choc, ils
s'étaient de nouveau réduits en mille glaçons, pail-
lettes par leur grosseur, et qui reflétaient, non pas les
derniers feux du jour, mais le clair sombre qui flot-
tait partout dans la nature.

Enfin, les bruits se turent, les chocs cessèrent, les
vagues ne grondèrent plus, la dérive finit, et notre
beau Saint-Laurent roula paisiblenment ses eaux tantôt
bleues, tantôt vertes, comme il le devait faire tout
l'été.

La débacle était finie.

naîtra le printemps :et le printemps, c'est l'amour
dans les nids, le tressaillement dans les arbres ;c'est
la vie dans les fleurs, le mystère dans tous ce qui pal-
pite ;le printemps ! mais, c'est le frisson dans la
nature entière. -Toi-même, j'en suis sûr, avec les doux
zéphyrs, tu serais revenu plein de force et de santé;
tandis que, maintenant, c'est fini !... fini pour toujours,
car les roses dont la tige est cassée tombent, mais
jamais ne se relèvent.-

Pauvre enfant ! tu es parti et n'as laissé que le
deuil derrière toi. Ne voyais-tu donc pas, près de ton
chevet, ta mère en pleurs, tes parents, tes amis, qui
regardaient d'uîî air attendri, ton visage défiguré par
la souffrance ?-Et tu t'eri es allé mialgré les abon-
dantes larmes de ceux qui voulaient te retenir, un
sourire, le dernier sur tes lèvres, l'espoir dans les
yeux comme un homme sous l'empire d'un divin rêve !

Tu pensais, sans doute, que la vie c'est bien peu
de chose ; qu'un rien peut la briser ; toi qui n'avais
pas encore connu la fange ;toi qui gardais toujours

intacte la foi Pure et sainte, tu t'es dis que là-haut,
près de Dieu, chantent les anges et, pour aller les
rejoindre dans un doux ravissement, soudain, ton âme
s'est envolée!

... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
Maintenant, parents bien-aimés, et vous tous, ses

amis, ne pleurez plus...
Cloches bénies, cessez ce lugubre tintement...
Silence terre I Car c'est un de tes enfants que,

bientôt, tu vas recevoir...
Et vous, cieux ! ouvrez, je vous en conjure !ouvrez

vite à la blanche colombe.

Québec, mars 1898.
JULES-E. ROBITAILLE.

Nos soeurs, les " femmes nouvelles," n'ont pu en-
core faire que la vraie sphère de la vie de la femme ne
reste le mariage et la maternité. -Mme Louîsx Gais-
WOLD.

13.-H. S•O.UIN.
Montréal, 1897.

"6FIAT VOLUNTAS!N
A la mémoire d'uon de mes amis intimnes

Mort ! me dites-vous encore ; il vient de mourir
Mon Dieu ! est-ce possible ? Lui, si jeune et si beau,
il nous aurait laissés !... laissés pour ne plus revenir!
Il serait parti I... parti à vingt et un ans, le regard
encore tout rempli d'une douce extase ;les yeux tournés vers un horizon où brillaient les plus belles espé.
rances à vingt et uit ans, c'est-à-dire à l'âge où l'on
voit se gonfler sa poitrine, sous les mille émotions qui
l'agitent ;au moment où l'on commence à se sentir
vivre ;oÙ le coeur, tout pialpitant, s'attache, avec
délice, à tout ce qui peut lui sembler un idéal ;à
l'heure où l'âmîe, vibrant au moindre souffle, n'a pas
encore failli sur la route que tout homme doit parcourir,
triste et pensif.

Comment ! il aurait, faible oiseau, à peine déployé
son aile, (lue le Sort, cruel vautour, l'aurait frappé
sans merci, et, comme ces fleurs languissantes (lue l'on
voit pâlir, puis se pencher lentement vers la terre,
faute d'un peu d'eau, il serait parti parce que son
pauvre coeur ne pouvait plus battre ! .

Non 'non ! Ce n'est possible, cela ; vous avez dût
vous tromper-Voyant, de ses lèvres, disparaître le
soutire, vous avez cru qu'avec lui s'était envolée son
âme, sans sont'en qlue le soleil, lui aussi, (décline le soir,
miais pour revenir pîlus spilendide et plus radieux, le len-
demain ;sans songor qu'il y a des plantes qlui meurent
avec le dernier rayon lunmineux, niais qui se relèvent,
ensuite, plus belles que jamais. Vous avez dûi vous
tromper, car, j'ai peine à croire que la tombe soit Si
pnoche du berceau, et, qu'après avoir fait quelques pas
dans la vie, l'enîfanît devenîu jeune homme, soudain
puisse ainsi se heurter cintie une pierre tunîmîllire, et
rouler, iînanimué, ami fond il'une fosse, ce noir ahmu C ()il
règneo i é pouvantabile mystère--Vous avez dûi vous
tromper..-. Et cepiendant, qu'entends-je, ô umon) Dieu
-Quel est, d'ans l'air, cette mélancolique plaintedont
la frémissante note vient, dans mon esprit, jeter de
sinistres pressenmtimnents ?--Ecoutez !... c'est peut-être
le vent qui gémit.-Hélas I non ; pourquoi nie cache-
rais-je la vérité 7-C'est la voix de l'airain sacré, qui
vient toute tremblante, mne dire :-C'est lui, ton ami,
qui s'en va I-Ainsi, il est donc lien vrai qlue tu nons
as quittés I Ne testait-il donc plus rien, sur la terre,
que tu eusses pu regarder comîne le plaisir, sinon le
bonheur ? Pourquoi n'as-tu pas attendu un peu encore ?
N'as-tu pas vu comme le soleil est radieux, à présent i
-Tous les jours il agrandit sa course, au-dessus de
nos têtes ; dans quelques semaines, dans un mois, re- M. LE COMTE ALBERT DE MUN, DE L'ACADÉMIE FR&NÇAISE
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Oui, je l'avoue, le coeur me battait un peu, qua
par un beau soir de mai, je me présentai à la porte
M. Célestin. C'sr après tout, un maire est toujours
maire ; et cette Mlle Pulchérie, l'unique entretien
commères de l'endroit, j'allais donc la voir, là, dtv,
moi '-Brrr 1...

Justement. mademoiselle était au piano ; des r
lades langoureuses m'arrivaient pas bouffées à trav.
les persiennes closes ; on eût dit les derniers tril
d'un rossignol qu'on étrangle 1

Je sonne :le piano se tait, mon coeur se débat fol
ment dans ma poitrine ; la porte s'ouvre:

-Ah ! tiens, tiens, mon jeune ami ;bien aimai
de venir nous faire visite ; me dit le brave M. Cél<
tin, en me tapant sur l'épaule. Mais passez donc
salon, sacrebleu!

Et unissant l'exemple au précepte, il entre le pi
mier et s'asseoit sans façon.

-Et puis, tout le monde est bien à la maisoi
Avez-vous des nouvelles de votre famille ?

Pendi.nt ce temps, debout à quelques pas, froide
digne, rigide comme une matrone romaine, Mlle Pu
chérie attendait ! ...

Elle attendait que son vénéré père fit les présent
tions d'usage.

-Et votre frère, comment trouve-t-il la " bus
ness ?" Les teilips sont-ils bitn - dull "?

Une petite toux sec retentit : Hum ! hum
-Vous ennuyez-vous beaucoup du pays ? Quan

comptez-vous retourner?
-Mais papia ! dit enfin une voix impatientée.
- Ah ! sacrebleu ! J'oubliais, M. Henri, ma fi11

Pulchérie!
Ces simples mots avaient-ils mis en mouvement u]ressort électrique ? Voilà que des hauteurs où ell

planait, la tête de Mlle Pulchérie s'abaisse presau
jusqu'à terre ; son lon 'g corps, fait en perpendiculaire
se transforme soudain en angle aigu ;et j *aillissant eî
bissectrice, une nmain fanée, jaune, ratatinée, se dinig
vers moi, tandis qu'un bourdonnemenît éraillé nm'agacq
les oreilles.

Si profonde était la révérence et si longue la hia
rangue, que j'étais à bout de ressources depuis long
temps, lorsqu'enfin le susurrement cessa, et la% têt..
regagna ses hauteurs familières.

On s'assit.
La grave affaire, me direz-vous s'asseoir. Mais toutle mondle s'asseoit, au moins vingt lois par jour !Sansê

compter ceux qui passent leurs journées assis c'est
que vous n'avez jamais vu s'asseoir Mlle Pulchérie.
Oh 1 c'était toute une besogne!

Il lui fallait d'abord veiller au maintien de sa di-
gnité, à la conservation de sa raideur ; puis il lui fal-lait saisir élégamment sa jupe et la replier sur ses go-noux, pour lie pas trop froisser le beau juponl blanc.
pour ne pas chiffonner les jolies dentelles, pour rie pas
déranger les gentils rubans.

Et songez que, pendant tout ce temps, le cou deMlle Pulchérie, emnprisonnîé dans son faux-col invnu-
menital, leînpechait(le surveiller la manoeuvre ! Eiktiîi.
il lui fallait choisir une position distinmguée pour les
mains, une position éléganite pour les pieds, donner
aux manches bouffantes une forme arronîdie, comme unjambon de Pâques ; remiettr-e en ordre les falbalas
folichons.., et Nille Pulchérie était assise.

La conversai ion S'engagea.
Sur quoi ?
Il ne faut pas connaître M. Célestinî pour nie faire

une pareille question
Eh ! sur la politique, parbleu ! En cinq minutes, jesus que M. Célestin était conservateur au Canada, dé-

mocrate aux Etats-U-niqs, et s'urtout grand admirateur
de Bryan, l'ami du peuple, l'homme aux larges idées,l'orateur incomparable, le dieu du dix-neuvième siècle.

-Tenez, s'écria le brave homme, écoutez-moi çà un
peu

Et, tirant un journal de sa poche, il entamna la lec-ture d'un des principaux discours du chef argentiste.
M. Célestin savait sans doute qu'on doit lire comme

on parle :il lisait aussi mal qu'il parlait.

LA GRANDE LOTERIE

Voici une petite ulîatiacti,,n que nous publions pour permiettr-e aux jeunies filles Pt aux jeunes gens detrouver une réponse à cette question palpitante :Coliîînieiît ser-a la personne que j'élouserai?Pour le savoir. il suffit de choisir. parmi les têtes qui figurent danis le des.sii, celle qui représente la prsonne qlui paraît le mieux nous convenir. Ceci fait, l'on part de l'extrémité de lafèp u etov eaîr-la personne désignée et l'on suit la ligne jusqu'au bout. Elle vous conduit à utn autre portr-ait qui sera celuide la personne qu'on épousera en réalité.De cette façon, chacun sera fixé sur l'extérieur de celui ou de celle qui partagera son existence. Le sys-tème est infaillible, paraît-il.

Heureusement, ce ne fut pas long ;car trouvant
cl'eut-être que cela prenait plus de temps à écouter àdeux, il laissa dégénérer sa lecture en br-edouilleoment,
et la continua enfin à voix basse.

Nous étions donc là, seul à Seul-le bonhiommie
-lisait,-rave8, Silencieux

Terrible tête à tête
Je regardai autour de moi :tout invitait à l'amour

sur le piano un groupe dle Cupidoîîs mioqueurs, se
bousculant, se poursuivant, riant, se dandinîant ; pusloin, un beau tableau :première lettre d'anmour ; lt-bas, c'était les baisers enfiévrés d'un amant partant
pour la guerre.

Que se passa-t-il alors, dans nos jeunes Coeurs ?-Danîs le sien, Dieu seul le sait :dans le mienm... Je ne
m ceu souviens pas.

Le silence dev-enait embarrassant.
-Mademoiselle, lui dis-je, n'est-ce pas que nous

avons un temps superbe?
-Magnifique, imonsieur.
Nouveau silence.
Soudain un bruit rauque, étrange, vint frapper monoreille :c'était le nez de monsieur le nmaire qui enmton-

nait son hymne de la nuit!
Mlle Pulchérie était devenue rêveuse
-Monsieur, vous ennuyez-vous beaucoup de votre

paya ?
-Dame ! un peu, vous comuprenez
-Vous devez trouver beaucoup de différence entre

les jeunes filles de par ici, et celles de Montréal ?
-Si j'en ai trouv-é jusqu'à ce jour, croyez bien que

je n'en vois aucune ce soir!
Dieu lue pardonne cet affreux mensonge !Mlle

Pulchérie était devenue plus rêveuse encore: et c'était-
un spectacle saisissant que cette rêverie de jeune Eille
bercée par les accords du nez paternel.

-Monsieur. comnmença-t-elle d'une voix élégiaque,
quand vous serez au milieu de votre famille, aurez-
vous quelquefois un souvenir peur vos amis de par ici ?Songez-vous que votre départ va faire un vide ini-g
mense dans notre ville?

Mlle Pulchérie se recueillit.., moi, je commençais à v
m'ennuyer.

-Vous le savez sans doute, il y a des timie à qui iisuffit d'ou seul soir, pour entrevoir le bonheur ; et qui
une fois ce bonheur entrevu, ne se conisolent jamais
de sa perte.

Elle s'animîait, Mlle Pulchmérie
-Oui, vous avez passé Comîme un météore ; et ce-

p)endanit, il se peut que vous ayez Causé des blessures
profo ndes, si s e opeu t aqu e dvotrCi1snle) 1 art so0i t p o ur c er -

tais ceur lecou> ftaldomt is n guriront jamais.
J'eus p)eur ;et, l'interrompant brusquenment:
-Mademoiselle, janmais je n'oublierai mon séjour

dans cette v'ille, et parmi les bons souv-enirs que j'en
rapporte, le plus profond comime le plus doux est ce-
lui de ma v-eillée de ce soir

Elle eut un gros soupir.
-Oh !Si c'était VI-ai!
Elle était fille à le croire.
-Et maintenant, auriez-vous la bonté de me faire

un peu de musique?
Mlle Pulchérie se leva, toujours raide, toujours

digne. Pendant quelque tenmps, ses doigta prirenît leurs
ébats sur le clavier, puis elle enîtonna

Mignon sur la rive étrangère.

Les premriers mots eurent un succès prodigieux.
M1onsieur le mirue bondit de son siège, l'Seil hagard,
effaré, puis se rassit souriant... il avait compris. Mais
ce fut le peuple mouche endormi au plafond qui eut
une lpeur atroce.

-Mais qu'est-ce que c'est donc que ce vacarme ? sedeiandaient les plus jeunes. Pourquoi ces cris, ces
hurlements ? Mlle Pulchérie est-elle malade, pour selamenter ainsi ? Monsieur le maire est-il mort ? Le
feu est-il à la maison ? Sauvons-nous.

-Taisez-vous donc, jeunes pimbêches, dit une vieille
bonne femme de mouche, vous n'entendez rien aux
beaux-arts ! C'est Mlle Pulchérie qui chante Mignon.

Et de fait, c'était Mlle Pulchérie qui chantait Mi-
it(oi.
Moi, qlui m'étais si souvent demnxdé quel duo pou.

'aient bien chanîter nos matous quand ils luttent pourenpire d'une gouttière, avec leurs éclats de voix si
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terribles qu'on les prendrait pour des blasphèmes,
suivis de notes tristes comme la plainte d'une âme en
peine 1 Eh 1 bien, c'est Mignon, le Migno de Mlle
Pulchérie que chantent ces virtuoses!

Ame d'Ambroise Thomas, s'il est vrai que les esprits
des poètes et des musiciens voltigent dans les nues,
pour produire ces concerts mystérieux qui nous char-
ment, dans les beaux soirs d'été, fuyez, ah !fuyez les
rives inhospitalières de T....- car vous emporteriez jus-
que dans les sacrés parvis une tristesse que les harpes
des chérubins ne potirraient jamais guérir.

Fort heureusement qu'il m'a été donné d'entendre,
par la suite, Il Mignon " chanté par une voix qui eût
fait les délices d'Ambroise Thomas lui-même.

Toute torture a une fin, et le chant de Mlle Pul-
chérie en eut une aussi.

Il était temps 1
A peine le dernier mot se fut-il éteint dans un der-

nier soupir, que je demandai mon chapeau.
-Mais il n'est pas 'tard, me dit Mlle Pulchérie.
-Vous partez déjà ? reprit M. Célestin.
Je n'étais pas de force à affronter encore une ro-

mance : je tins bon.
Après quelques instants de pourparlers, eux affir-

mant que ma présence leur était très agréable ; moi,
soutenant mordicus. que je les gênais, on me rendit
mon chapeau, et je pus sortir.

*Ouf !que l'air de la rue était bon
Trois mois plus tard, je reçus d'un mien ami de là-

bas, cette nouvelle renversante
Monsieur D... épouse, mardi prochain, les vingt

mille dollars de Mlle Pulchérie!
Vive Dieu ! notre siècle produit encore des héros

RECTIFICATION

Nos lecteurs se sont aperçus que, dans l'article paru
dans notre numéro du 26 mars, portant le titre : Il Je
me souviens," une erreur a fait mettre au bas de la
photographie de la Révde Mère Ste-Eelène, le nom de
Mère Ste-Thérèse.

Il est aisé de voir qu'il s'agit de la Mère Ste-Hélène.
Nous avons tenu à rectifier.

NOUVEAU CHEVALIER DE PIE IX

C'est avec la plus grande joie que nous avons appris
la nomination au titre de Chevalier de l'Ordre de Pie
IX, de notre excellent ami et compagnon d'armes,
M. Lucien Forget, greffier de la cour du Recorder à
Montréal. C'est avec bonheur que nous lui offrons nos
plus vives, nos plus cordiales félicitations :l'honneur
fait à un de nos zouaves, rejaillit sur tout le régiment.

FiRmiN PICARD.

ECOLE LITTERAIRE

C'est le 18 du mois courant, qu'onteu lieu, au Châ-
teau de Ramezay, les élections semi-annuelles de
l'Ecole, avec le résultat suivant : Président : Germain
Beaulieu, avocat ; Vice-président :Firmin Picard,
journaliste ; Secrétaire :E. -Z. Massicotte, avocat;
Trésorier : L. -J. Béliveau, libraire. Plusieurs discours
ont été prononcés et nos jeunes littérateurs canadiens
promettent de faire de l'Ecole Littéraire, durant
l'année actuelle, une de nos institutions des plus en
vue. Prochainement sera donnée une série de confé-
rences publiques qui seront bien appréciées du public,
nous n'en doutons pas.

Tous les hommes ne sont pas plus d'infects gredins,
de sombres crapules, que toutes les femmes ne sont des
martyres et dos saintes.-Mme MARNiÈRE.

PAUVRE CÉCILE

Cécile est debout dans son boudoir, dont robes et
chapeaux, journaux de modes et coiffures forment les
quatre points cardinaux.

Pauvre jeune fille ! elle avait ouvert son intelli-
gence à la fmtilite'-son coeur à de vagnes réveries-et
sans avoir encore peut-être directement chassé le bon
Dieu de son âme, elle ne savait plus le voir comme
autrefois :le MWaître, le Père, l'Ami.

Tout le monde autour d'elle souffrait de ce quelque
chose de froid, de pénible. d'indéfinissable que sa
présence apportait... même sa mère, qui se contentait
de prier et de pleurer.

Que s'échappe-t-il donc du coeur et de l'âme quand
le bon Dieu n'y règne plus en maître

Pourquoi ?
Ce jour-là, devant une glace, Cécile étudiait ses

poses, ses sourires, ses saluts, et la grâce (lue telle ou
telle manière d'être pouvait donner à ses traits.

Dans le salon, à côté, plusieurs visiteurs du grand
monde causaient avec son père ; elle le savait et s'at-
tendait à être appelée.

Tout-à-coup, elle entendit les paroles suivantes
plus douces à sa vanité que la plus délicieuse harmonie,
échangées entre son père et l'un de ceux qui étaient là:

-Elle est vraiment bien belle, et c'est un trésor
que vous avez.

-Monsieur le comte, il ne m'appartient pas d'en
faire l'éloge, nmais je suis de votre avis.

-Quel regard plein de douceur et de fierté ! Comme
elle porte bien la tête quand elle marche ! Comme
l'ensemble de son allure est bien proportionné !

Figurez-vous Cécile cherchant dans la glace la vérité
de ces éloges-donnant à son regard tour à tour et le
feu de la fierté et l'éclat voilé de la modestie.., et
savourant avec ivresse les flatteuses paroles qui eni-
vraient de plaisir sa vanité satisfaite.

-Le pied, continua l'étranger, a une finesse de
toute élégance, et la robe 1quelle nuance délicate!

Et Cécile de dire : les voyez-vous ces messieurs, ces
beaux hypocrites ; ils sont froids, ils se mettent à
bailler quand, devant eux, nous parlons de toilette;
ils se moquent de nous, devant nous... Puis, quand
ils sont seuls, ils ont tout regardé, tout apprécié...
hypocrites ! va!

Mais écoutons encore
-Et bien, monsieur le comte, continua le père de

Cécile, elle est à v'ous .
-Merci ! ce soir je ferai porter les cinq cents piastres

et vous remettrez la bête avec les harnazis.

Ici, renonçons à décrire.
Cécile se laissa tomber sur un fauteuil, rouge de

honte, il s'agissait dans le salon, de la gracieuse jument
de son père qu'un amateur venait acheter.

Elle avait pris pour elle tout ce qu'on peut dire pour
vanter une bête à vendre.

Pauvre Cécile!

-ý -. ~

THÉATRES

THÉATRE FRANçAIS

Uue magnifique représentation de Rose Jale est
donnée cette semaine au Théâtre Français. La parfaite
réussite en est assurée. La distribution des rôles a été
faite judicieusement, ils sont tous entre les mains
d'artistes de haute valeur. Le directeur a fait de fortes
dépenses pour reproduire fidèlement les diverses scènes
qui y sont représentées, telles que Le Campemnent Bohée-
mien et La Salle de Bal, pendant cette dernière scène
un lancier est dansé et les costumes seront spendides.

Rosedaie était le chef d'oeuvre de Lester W'allack et
est regardé, encore aujourd'hui, comme le meilleur
des vieux drames militaires. Beaucoup de personnes
préfèrent Rosedale à toutes les productiono modernes;
la facture su est plus charmante et les caràctèress plus
naturels.

De nouveaux acteurs ont été adjoints au vaudeville.

Ce sont MM. Walton et Hays qui, tout récemment,
ont remporté des prix spéciaux au Madison Square
Garden, de New-York.

PARC SOHMER

Nous publions avec plaisir la lettre ci-après, adressée
à La Presse:
M. le Rédacteur,

Ne croyez-vous pas commemoi qu'il est temps de faire
cesser ces annonces qui, avec titre trompeur, font lire
à tous vos lecteurs des choses qui ne les intéressent
pas ? Quant à moi, je veux donner l'exemple et annon-
cer brièvement ce qui concerne le Parc Sohmer.

Bien à vous.
EBNEsT LAviGNE.

P. S.. entre nous, c'est une troupe burlesque su-
perbe, comme on n'en a pas vu ici.

JEUX ET AMUSEMENTS

ÉNIGMF5

Bien que je sois sans voix, sans bouche et sans oreilles,
ILa musique me doit les plus douces merveilles;
Quand je me fais ouïr tout tremble dessous moi,
L'art fait voir en mon corps une double nature
Je suis petit en tout, en naissance, en stature,
Pourtant je bats monnaie aussi bien qu'un grand roi.

LOGOGRIPHE

J'ai trois pieds et suis pronom
Retourne-moi, lecteuis, tu trouveras mon nom.

SOLUTIONS DES PROBLÈMES PARUS DANS LE No 725

Logogriphe.-Un et Nu.
Charade. -Souris.
Questions et curiosités.-A cause de la Réforme

Grégorienne du calendrier et du retranchement des
jours ] e lendemain du 4 octobre devint le 15.

2. Ce vers, que Béranger plaça dans une de ses chan-
sons faite en mémoire de son ami Manuel, orateur li-
béral de la Restauration, a été inscrit sur une fontaine
surmontée du buste de Manuel, à Barceloninette, pa-
trie de cet homme politique.

Ont déviné :Mlle Joséphine Drouin, Montréal
Gilberte, Québec ; Mlle A. Giroux, Ottawa ;H.
Laviolette, St-Jean ; Aldéa Lauriault, Ste-Cuné-
gonde ; Mme A. Binette, Lachine ; Joseph Faille,
Laprairie.

GRAVURE-DEVINETTE

-- Voilà un fameux... biberon à whisky ! Il a dû,
bien sûr, pomper plus d'un demiard de ce whisky
blanc ?

-Où voyez-vous cet individu 7

Le féminisme, tel qu'il est actuellement pratiqué,
est à la fois une erreur et un danger.-Mme ANNA
LAmPÉRiÈRE.
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LES DEUX GOSSES
PREMIÈ~RE PARTIE

CE QUE DURE LE BONHEUR

(Su~ite)

«Je n'avais pas voulu t'en parler avant d'être sû~re, maintenant,ça y est. J'ai été 'iemendée en mariage par un homme très comme ilfaut et qui a du bien à revenir de ses parents. Il s'appelle EusèbeRouillard.
" Je t'en reparlerai. Nous comptons bien que tu viendras à lanoce. Tu comprends que ce serait trop dur quand on n'a qu'une soeurde ne pas la voir à son mariage.
"Seulement, n'est-ce pas ? chacun son amour-propre, me marier,il faut que mon entresort soit remis à neuf.
'Réponds-moi sans tarder. Donne-moi de tes nouvelles et decelles de mon neveu.

"'Je suis ennuyée de ne pas savoir comment va Claudinet. Il estsi gentil. Tu l'amèneras à la noce. Je le trouverai changé. Il doitêtre grand et fort.
&Mon futur a un bon métier ; il est rémouleur. Je serai trèsheureuse avec lui.
"Tu vois, tu m'avais souvent conseillé de m'établir, je t'aiécoutée.
"Je compte sur ton bon coeur pour les trente francs : je n'osepas te demander davantage, avec cette petite somme, je m'arrangerai.

Ta soeur pour la vie.
" ZÉPHYRINE FOtmILLOUX"

-Se marier ? s'écria Rose, elle va se marier
La tireuse dle cartes se mit à pleurer.
Elle aussi s'était mariée ; toutes les conditions de bonheur Sem-blaient assurées ; il n'y aurait eu qu'à se laisser vivre, quoi 1Rose froissa la lettre d'un mouvement farouche. Elle murmura:-Eh bien qu'elle se marie, je ne l'empêche pas. . .. Seulementqu'elle ne me demande pas d'argent. ...
Et Rose se sentit envahie par une rage sourde contre Zélîhyrine.Ce fut impulsif, irraisonné, étrang'e, mais la tireuse de cartes eutun sentiment de colère contre sa soeur, qui n'avait rien f tit pour êtreheureuse et qui pourtant n'était pas frappée par le sort.Un coup de sonnette retentit ; c'était une cliente qui venait faireappel aux lumiières de la pythonisse.

SRose se trouve en présense d'une femme qu'elle ne connîi-;s-ait paset qui lui avait été envoyée par la cuisinière du bouldvard (le RichardLenoir.
Cette femme était très préoccupée, très triste.Après avoir appris à Rose de quelle part elle venait, elle ajouta:-C'est pour mlon enfant.
La tireuse de cartes eut tout de suite un grand élan de sensi-bilité ; entre mères, on s'entend rapidement.

. La visiteuse, une cardeuse de matelas de la rue Vicq-d'Azyr,expliqua que son bébé dépérissait de ,jour en jour ; la mère craignaitune attaque de convulsions, et elle venait demander aux cArtes cequ'il y avait à faire.
Rose s'écria:
-Mais il faut voir le médecin avant tout.
- C'est ce que j'ai fait, répondit la cardeuse... J'ai été à lamairie demander celui du bureau de bienfaisance... parce que jesuis inscrite ... , il n'y a pas de déshonneur, n'est.-ce pas ?..Lemedecin est venu ; il n'a pas su me dire ce qu'avait mon petit. ...Alors je veux savoir. ... puisque vous devinez tout, grâce à votrsmétier.
Rose se mit à l'oeuvre. Elle interpréta l'oracle d'une façon assezrassurante. Il y avait bien dlans le jeu un huit de pique, qui annon-çait la maladie ; mais le sept renversé, signifiait que la peine seraitpassagère ;pourtant un nouveau cinq de pique remettait les chosesen question ; Rose ne parla pas de la signification de cette dernière

carte.
La cardeu.-e (le matelas, dans sa naïveté de bonne femme dupeuple, aurait désiré des détails plus circonstanciés.
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Elle tira le flaçon de rhum du placard et s'en versa un petitverre.
L'effet attendu ne tarda pas :les humeurs noires se dissipèrent.

re.Ce qui subsistait, par exemple, c'était l'irritati.on contre Zéphv-
En voilà une qui pouvait se vanter d'avoir lassé la patience desa soeur aînee. Rose ne voulait plus en entendre parler. Elle ne ré-pondrait pas plus à cette lettre qu'à la précédente. Zéphyrine l'horri-pilait.
Les soucis professionnels bannis revinrent peu à peu ; c'étaitdécidément l'idée fixe de Rose, son obsession.
Depuis la mort de François elle ne tenait plus sa petite comp-tabilité.
Elle se demanda si le nombre de ses clientes ne diminuait paselle se remémora les séances qu'elle avait données :mais son agita-tion ne lui permettait pas de calculer exactement.
Machinalement, elle reprit le flacon de rhum et s'offrit un second

petit verre.
La surexcitation de l'alcool arriva. Rose, qui se sentait les yeuxpleins de ]armes, eut tout à coup des idées très riantes.
Décidément elle allait mieux. Est-ce que c'était défendu, aprèstout, de se remonter le moral de temps en temps ?Elle prit Claudinet dans ses bras, lui racontant mille enfan-tillages.
L'enfant. très heureux que l'on s'occupât de lui gazouillait deschoses charmantes, qui ravissaient sa maman.
L'après-midi, il y eut deux consultations ; la tireuse de cartes sepersuada qu'elle avait retrouvé tous Nes moyens ; elle se reprocha, sesscrupules de la matinée ; parmi toutes les concurrentes de l'arron-dissement, c'était bien elle dont la réputation restait intacte et quiréalisait les recettes les plus sérieuses.
Vers cinq heures et demie, on sonna.
-Si c'était Poulot, dit Rose.
En effet, c'était le camarade de François.
Quand il n'était pas de service, il venait rue des Trois-Couronnes,où Rose l'accueillait avec l'émotion svmptiud'nfemqireçoit l'ami sincère d'un cher disparu. -ptiu 'n em uLeur conversation roulait entièrement sur François ; 'EtiennePoulot avait tou 'jours quelques nouveaux détails à révéler à Rose.Ils ravivaient leurs souvenirs cruels, mais ils en éprouvaientcomme une amère satisfaction.
Etienne chérissait Claudinet, et l'enfant, dans sa petite mémoirerudimentaire, se souvenait que cet uniforme ne lui était pas inconnu;il souriait au brave Bourbonnais et se laissait amuser par lui.
Rose n'avait pas de secrets pour son ami Etienne. Elle lui avaitparlé de Zéphyrine et des soucis que sa soeur lui causait.La tireuse de cartes montra à Poulot la lettre qu'elle avait reçuedlans la matinée.
Etienne hocha la tête et murmura:
-C'est peut-être encore des frimes.
Quand Poulot, qui ne prolongeait jamais ses visite -s chez Rose, etqui ne voulait jamais rien accepter, fut parti, la tireuse de cartesretomba soudain dans une morne atonie.
Claudinet venait de tousser, ses joues s'empourpraienmt ; il avaitun commencement de fièvre.
Rose, enfouie dans le fauteuil, se tenait la tête à ,.euX mainsffle songeait.

Elle aurait voulu savoir, notamment, si son gamin pourrait êtrea.ýsez bien pour aller dîner le dimanche suivant chez sa tante ; Rosedut reconnaître que la cartomancie n'était pas encorearveàpooi
la fixer sur ce point.

La cliente partit, après avoir remercié la tireuse de cartes, à quielle se proposait d'envoyer ses amis et connaissances, le cas échéant.Quand Rose fut de nouveau seule, elle se sentit mécontente d'elle-même.
Elle s'accusait de ne pas avoir montré sa lucidité ordinaire - illui semblait qu'elle n'avait pas fait son métier consciencieusemnent.
Alors elle éprouva une sorte de terreur. Ce n'était pas la pre-mière fois qu'elle constatait un pareil changement.
Elle s'inquiéta, se demani-ant si ses facultés s'affaiblissaient, sielle n'avait plus le don.
Pendant quelques minutes, elle fut en proie à une anxiétéspéciale.
Il y eut en elle, toutes proiportions gardées, comme la douleurterrible d'un artiste qui verrait son talent disparaître, d'une chan-teuse qui perdrait sa voix, d'un acrobate qui se casserait un e jambe.La bouchère de la rue Fontaine-au-Roi était partie très peusatisfaite ; la cardeuse de matelas aurait peut-être eu, elle aussi, ledroit de se plaindre.
Rose se posa cette question
-- Est-ce que je baisserais ?
Elle se trouvait toute démoralisée et ne voulut pas rester en cet
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Ses yeux se portèrent sur la décoration de François accrochée
au-dessus du buffet dans son cadre d'or, puis se fixèrent sur le bébé.

Les idées s'assemblaient difficilement dans la cervelle de la
tireuse de cartes ; elles étaient confuses, indistinctes ; elle éprouvait
de l'impuissance à les exprimer :ce travail cérébral la faisait souffrir.
d'autant plus qu'elle cherchait à dégager une note dominante dans ce
triste chaos.

Elle regarda sa pendule, qui marquait six heures.
Rose se leva et prit un nouveau verre de rhum. Tout le monde

ne disait-il pas que c'était une liqueur hygiénique ?
Insensiblement, elle s'était habituée à boire ainsi.
Le petit bischof, conseillé et préparé par Mine Midoux, n'avait-il

pas dDnné à Rose un semblant d'oubli ?
La tireuse de cartes avait récidivé. Après le breuvage dont le

vin blanc formait la base, Rose avait fait appel à des boissons plus
énergiques.

Elle additionnait son café d'une forte dose de cogYnac.
Dans la journée, quand elle se sentait abattue, nous l'avons vu

recourir à la bouteille de rhum.
Dans la soirée, elle se confectionnait des grogs "«pour ne pas tous-

ser," disait-elle.
La pauvre femme s'imaginait qu'elle allait mieux, ne comprenant

pas que ce soulagement factice était suivi d'une longue période d'a-
tonie.

1Elle était convaincue qu'elle allait recouvrer la santé, depuis
qu'elle s'alcoolisait insensiblement.

Elle avait dit au médecin comment elle se soignait; ce lui-ci avait
eu un haussement d'épaules imperceptible ; il la considérait comme
ces malades à qui l'on ne doit plus rien refuser ; toutefois, il avait
protesté énergiquement et essayé de démontrer à Rose qu'elle annihi-
lerait ainsi l'effet des remèdes qu'il lui prescrivait.

La tireuse de cartes avait secoué doucement la tête. Le docteur
n'était plus revenu.

Dans le quartier populeux où il exerçait, ce n'était pas la pre-
mière fois qu'il se heurtait à de telles aberrations ; il ne s'en affligeait
même plus, puisque c'était inutile.

Rose récapitulait sa journée, pensa longuement à cette femme de
la rue Vicq-d'Azyr, qui était venue la consulter au sujet d'un petit
garçon malade.

Le cinq de pique était gros de menaces. Rose eut un triste ho-
chement de tête.

Elle aussi étàit mère 1 Elle eut un frémissement et soupira na-
vrée.

Le sort de Claudinet ne serait-il pas le môme que celui du petit
inconnu ?

Toutes ses illusions mensongères disparurent soudain; elle frémit
en se rendant compte des efforts continuels qu'elle faisait pour s'abu-
ser - elle crut avoir la perception nette des événements.

Les cartes étaient restées sur la table; elle les brouilla d'un geste
inconscient. La tentation la prit de les interroger au sujat, de Clau-
dinet.

Elle se débattit, repoussant le jeu.
Depuis que ces cartes avaient prédit la mort de François Cham-

pagne, Rose s'était juré de ne plus les consulter pour son compte. Elles
lui faisaient horreur, bien qu'elles ne fussent pour elle que les aveugles
interprètes des a -rrêts du destin.

-Non i non i fit-elle, je ne veux pas .... je ne veux pas savoir
ce qui est écrit.

Elle essaya de ranger le jeu dans le tiroir de la table. Les cartes
lui brûlaient les mains ; leurs figures bizarres lui semblaient animées;
elle croyait que leurs yeux flamboyaient, que leurs lèvres remuaient
pour lui traduire l'oracle.

Malgré cela, Rose finit par vaincre l'étrange obsession. Elle ne fit
pas paeler les cartes.

L'heure du dîner était arrivée ;Claudinet mangea avec appétit;
sa mère, l'oeil perdu dans une brumeuse contemplation, toucha à peine
aux aliments.

Elle but trois verres de vin pur ; son visage pâle retrouva des
couleurs.

Ses yeux s'alourdirent ; sa tète oscilla, pesante.
Elle parlait à son fils, lui tenant d'incohérents discours d'une voix

rauque, indistincte.
L'enfant paraissait heureux; il tendait toujours les bras pour que

sa maman le prît sur ses genoux.
Rose ne voyait pas ce geste câlin.
En ce moment, elle pensait à François ; mais le souvenir du sa-

peur-pompier s'estompait dans un lointain brouillard.
Elle l'entendait encore fredonner sa chanson favorite ;toutefois,

la voix était indistincte, allant toujours en s'affaiblissant ;puis Rose
n'eut plus qu'un confus bourdonnement dans les oreilles.

Elle ferma les yeux et eut un assoupissement de quelques mi-
nutes.

Elle rouvrit les yeux brusquement ; le petit Claudinet dormait,
lui aussi, d'un -sommeil paisible.

Rose se leva, chancelante ; elle coucha son fils.
Elle revint dans la salle à manger et s'accouda sur la table, en

proie à un engourdissement qu'elle ne cherchait plus à combattre.
Une quinte de toux convulsive la secoua.
Elle voulut se préparer un grog ; mais les efforts qu'elle faisait

pour tousser lui déchiraient la poitrine ; elle pensa à un remède plus
efficace.

Elle versa le quart d'un litre d'eau-de-vie dans une casserole, y
joignit une demi-douzaine de morceaux de sucre et y mit le feu.

C'était le brûlot qui lui semblait meilleur que le grog, où il y avait
forcément trop d'eau.

Elle remua la mixture avec une cuillère pour que les flammes
fussent plus brillantes et que l'eau-de-vie se consumât dans les règles.

Puis, soudain, son instinct de bonne ménagère reparut.
A quoi pensait-elle de remuer son brûlot avec une cuillère en

métal blanc, qui allait être oxydée ; sans compter que des larmes d'é-
tain pouvaient couler dans la casserole ; elle prit une cuillère de bois
et continua à remuer.

Elle reprit le flacon de rhum et s'offrit un second petit verre. -Page 780, col. 2

Les flammes multicolores n'étaient plus aussi hautes ; un pétille-
rment se produisait qui annonçait que la force de l'alcool s'atténuait.

Le brûlot *s'éteignit.
Rose versa l'eau-de-vie, qui avait pris une teinte plus brune, dans

une timbale, et elle se mait à boire à petits coups.
Il lui sembla qu'une ambroisie délicieuse lui coulait dans les

veines.
Ses yeux humides se portèrent vers la croix de François qu'elle

ne quitta plus du regard, tout en buvant.
Puis elle sentit des larmes d'attendrissement lui mouiller les yeux,

sans souffrances aiguës, sans même qu'elle pût deviner pourquoi elle
pleurait.

Pourtant, tout à coup, une lueur traversa ce cerveau, troublé.
Rose se retrouvait rue Gay-Lussac ; elle revoyait l'oeil scrutateur

du major, quand elle était allée chez lui pour implorer la faveur de'
veiller François.

Elle murmura:
-Il a peut-être cru que je venais pour moi
Elle redevint toute pâle ; c'était la première fois qu'elle avait

cette idée ; mais elle la traversa comme un coup de poignard au coeur.
-Alors, fit-elle, avec un tremblement convulsif et les prunelles

dilatées par l'épouvante d'un semblable lendemain, qu'est-ce que
deviendrait mon pauvre gosse ?
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UN PROTECTEUR DES ARTS

-Mais on gèle ici!I dit une voix impatientée.
Et, d'une main nerveuse, Mme Vernier sonna la bonne, qui ac-

courut.
-Voyons, Pauline. ne pouvez-vous mieux arranger le feu
Pauline disposa de nouvelles bûches dans la cheminée en faisant

observer à madame que la chambre était très grande et que générale-
ment, dans les autres appartemente de Paris, il fallait moins de chauf-
fage.

Mme Vernier se replongea dans la lecture du roman qu'elle tenait.
Le volume était d'un monsieur quelconque, qui avait piqué lacuriosité de plusieurs de ses contemporains, en leur décrivant ds vices

aimables et coquettement mondains.
Il était trois heures de l'après-m-di. Cette journée de décembre

paraissait interminable à la jeune femme.
Des flocons de neige voltigeaient capricieusement sous un cieltriste, que le pâle soleil d'hiver voulait encore éclairer, mais qu'il ne

réussissait qu'à rendre blafard.
La bise était aigre déjà. Les rares passants. relevaient le col de

leur vêtement.
Paul Vernier s'était installé rue Cassini, là-haut, derrière l'Obser-

vatoire, entre le faubourg Saint-Jacques et la rue Denfert.
Mme Vernier s'ennuyait beaucoup, bien qu'elle quittât l'existence

de province où ce ne sont pas précisément les paysages animés qui
réjouissent et distraient les yeux.

Sur le conseil de son maître Antonin Gervais, le grand artistequi atteignait alors l'apogée de sa réputation, Paul Vernier avait loué
un pavillon dans ce quartier un peu retiré, mais qui possède encored'anciens hôtels ou d'anciennes maisons construites au dernier siècle
et habitées par des savants, des philosophes ou des artistes, qui veulent
de l'espace, des plafonds hauts, des fenêtres où la lumière tombe libre-
ment du ciel.

Antonin Gervais avait dit à Paul avec une concision très amicale
et très familière:

-Mon petit Vernier, commencez modestement et dites-vous bienqu'on ne met pas Paris dans sa poche comme ça.. .. Travaillez ; vous
arriverez comme les camarades et peut-être avant eux.

Paul avait été enchanté de tro.uver un local où il pouvait ins-taller son atelier sans risquer d'entasser pêle-mêle, ses études, ses
maquettes et ses modèles.

Il ne faisait pas de figurines ; ce n'était pas un artiste qui sacri-fiait aux goûts rétrécis et commerciaux de notre époque ; son talent
robuste et fort s'attaquait aux grandes compositions.

eenant pour complaire à Mariana, il préparait une statue
desiné auSalon prochain.

Il l'avait déjà ébauchée à Kernéis, et sa femme avait daigné
poser pour cette bacchante dont nous avons déjà parlé.

Mme Vernier aurait désiré demeurer dans un quartier moins
éloigné du centre.

Son mari avait eu beaucoup de peine à lui faire comprendre
qu'un atelier de sculpteur ne s'improvise pas partout.

Mariana, peut-être à cause du temps gris, était très énervée ; elle
rejeta son livre avec humeur.

Frileusement, elle se rapprocha de la cheminée et tendit ses
pieds mignons à la flamme ; puis elle s'absorba dans ses réflexions.

Son oei devenait dur ; des crispations pinçaient ses lèvres
minces.

Elle songeait à ce qui s'était passé depuis plus d'un an déjà ; larécapitulation de ces événements ne paraissait pas du tout l'enchanter.
Paul Vernier entra, marchant avec précaution, pour surprendre

sa femme.
Il y réussit : posant doucement ses main ssur les bras du fauteuil,

il se pencha et embrassa la jolie créature.
Mariana eut un soubresaut.
-Vous m'avez fait peur, dit-elle. .... Vous ne vous corrigerez

donc jamais de ces gamineries qui sentent la bohême et 'Ecole des
Beaux-Arts ?

-Ne te fâche pas, mua petite femme, répondit Paul avec un ac-
cent passionné.

Èlle se leva et secoua la manche de son peignoir.
-Tenez ! fit-elle sèchement, comme c'est amnusant .... Vous m'a-

vez couvert de plâtre.
Paul Vernier portait la grande blouse blanche du praticien que

-errait une ceinture de cuir.
Il s'était interrompu dans son travail de modulage pour venir

donner un baiser à sa femme ; quelques grains de poussière étaient
tombés sur le peignoir de Mariana.

-Vous feriez mieux de travailler, dit-elle.
Il répliqua:
-Alors, tu me défends le moindre repos.
-Certainement, puisque M. Silverstein se plaint que vous n'a-

Elle l'interrompit avec une certaine nervosité:
-Enfin, c'est vous qui me l'avez dit....
-Ma chère amie, je veux que la décoration de cet hôtel me fasse

honneur.
-Pour cela, il faut la terminer.
-Je n'ai pas encore trouvé ce que je rêve.
-Ah 1oui 1 vous rêvez 1... . Pendant ce temps-là votre femmes'inquiète, se tourmente, est en proie à une foule de soucis.
La gaîté de Paul tomba tout à coup.
-Que me dis-tu là ? fit-il, comme s'il doutait de ce qu'il venait

d'entendre.
Mariana se contraignit ; ella devint plus aimable et répondit:
-Notre vie, avouez-le, mon cher Paul, n'est pas tout à fait l'ex-

istence que vous m'aviez annoncée.
-Ma chère femme.. . . Vous ne voulez pas me chagriner....-
-Non, certainement, mais il faut bien que je vous arrache à vos

contemplations pour vous rappeler vos promesses. ... Vous deviezexécuter rapidement ces travaux artistiques; grâce au prix de votretravail, il avait été convenu que nous irions habiter une maison dé-cente, où Je pourrais recevoir mes amis.... Enfin, c'est vrai, tout
cela ?

Tout désorienté, Paul ne répondit pas.
C'était la première fois que sa femme s'exprimait ainsi.
Le coeur si affectueux de l'artiste se serra. Tout à l'heure il étaitarrivé si joyeux, voulant prouver à sa femme qu'il ne pouvait rester

longtemps sans la voir, sans lui dérober un baiser.
Il s'attendait à un petit cri effarouché, à une gronderie câline,suivis d'une tendre parole ; et voici que Mariana fronçait les sourcils,que ses yeux bleu sombre reflétaient une contrariété sérieuse et qu'elledisait à son mari des choses qui l'affectaient péniblement.

Il se passa la main sur le front, comme pour chasser un étourdis-
sement.

-Mon Dieu 1 reprit Mariana avec une petite. compassion iro-nique, quelle figure vous faites, parce que je vous tiens un langage
raisonnable.

-Ma chère femme .
Elle retrouva son sourire qui affolait toujours le sculpteur, bienque, cette fois, elle eût sur les lèvres une expression un peu dédai-

gneuse et désabusée.
-Est-ce ma faute, continua-t-elle, si vous ne vous rendez pas uncompte exact de notre situation ?
-Je ne mérite aucun reproche.... Il me semble.
-Pourquoi refusez-vous de m'écouter?
-Moi ! protesta-t-il avec stupéfaction.
Il faisait tout ce qu'elle voulait ; il prévenait le moindre de sesdésirs .il n'avait d'autre volonté que celle de sa femme.
Elle poursuivit avec ses inflexions dominatrices qui produisaient

toujours leur effet sur son mari
-Vous employez une mauvaise tactique pour arriver.
-Je ne recule pourtant devant aucun effort.
-Vous vous confinez trop dans votre atelier.
-Si encore, vous travailliez réellement
-Mais, tout à l'heure, vous me disiez....-
-Mariana f
-A peine si vous avez saisi l'ébauche, il vous prend la fantaisiede me causer une frayeur...
-Pardonnez-moi 1
Il l'embrassa de nouveau. Mme Vernier eut un hochement detête des plus gracieux, signifiant qu'elle ne voulait pas contrarier ungrand enfant, mais qu'elle souhaitait de le voir plus sérieux.
Il continua :
-Parle, parle, ma chère adorée.... Je t'obéirai.
-Vous comprenez bien que je ne m'exprime ainsi que dans votre

intérêt.
-Il faut modifier notre genre d'existence.
-Comment ?
-Vous ne vous montrez pas assez.
-Je suis si bien auprès de toi ....- dans cette maison où tout estcalme, où l'inspiration vient à son heure..., où j'ai la conscience de

créer une oeuvre qui fera mon nom célèbre.

PIERRE DE COURCELLE

A Bwivf



M. A.BAYARD

Nous recommandons vivement au
amateurs d'art, à ceux qui veulent s
former au dessin, à la peintnre, etc., d
s'adresser à notre jeune et estimé coul
patriotre, M. A. Bayard, arrivé de Pari
et de Chicago où il était allé se l)erfec
tionner.

Ayant établi un cours de dessin etc
rue Saint-Laurent, 182, il est à même d
pouvoir donner, dès aujourd'hui, de
leçons de dessin, de peinture a l'aquarelle
au lavis, à l'huile, etc. ou d'exécute
n'importe quelle oeuvre on voudrait lu
confier :portraits, etc.

CHOSES ET AUTRES

-A l'âge de 27 ans, Emile Zola ga
gisait 300 frs seulement par mois. liepui
lors, grâce à l'amour de ses contemipo
rainse pour la lecture des romans mal
propres, il a beaucoup augmenté se
revenus.

- Une maison française à la spécialit
des yeux de verre et en livre annuelle
ment 300,000 au commerce. L'Allema
gne, de son côté, en fabrique en toc
$2,000.000. Un Seil artificiel a générale
ment la durée de cinq1 années. aprè
quoi il se brouille et devient terrie.

-Le prince Louis -Charles- Adalmer
Philippe de Bourbon, qui prétend des
dendre du Dauphin, fils de Louis XV
et de Marie- Antoinette, s'est couvert
récemment au catholicisme à Paris. L
cérémonie a été parésidée par la cardinal
archevêque de Paris.

-Les cérémonies grandioses qui dE
vaient avoir lieu le 21 du mois courant
la Trappe d'Oka, à l'occasion du buitiè
me centenaire de la fondation de F'ordrt,
de Cîteaux en France, sont forcémen
renvoyées à une date ultérieure, pro
blement au printemps, ap)rès l'ouverturu
de la navigation.

-n/e Delienator.-Le numéro du mout
d'avril de cette intéressante publicatior,
continue à lui mériter la faveur de sei
nombreux abonnés. Beaucoup de iiiode&
nouvelles pour le printemps ;des articlei
sur l'intérieur de la maison, sur l'embel.
lissement de tout ce qlui nous entoure,
de jolis romans, voilà de quoi le rendre
intéressant.

-Les voilettes de dentelles seront
très en faveur cette année. Cependant
elles seront plutôit réservées aux grands
chapeaux. Pour les petites toques, élé-
gantes et les capotes, la mode s'entien-
dra encore au tulle uni de couleur. La
dentelle de coton sera complètement
mise de côté par les élégantes, qui n'ad-
mettront que la broderie de sois ou les
applications de Bruxelles.

-1l est question, aux Etats-Unis. de
faire du 12 février, anniversaire de Lin-
colun, et du 2 avril, anniversaire de .Jef-
ferson, des jours de fête légale nationale
comme le premier janvier, le 22 février,
le 30 mai, le 4 juillet et le le lundi de
sep)temnbre. M. Sulzer. représentant de
New-York au Congrès, a déposé à la
Chambre un projet de résolution en ce
sens

-On nourrirait trois Français, deux
Anglais, un gendarme Allemand et un
petit Suisse avec ce que mange un vrai
Russe. Le climat pousse à cet engouf-
frement formidable. Un estomac vide
est incapable de lutter contre le froid.
Et non seulement il faut bien le doubler
de choses solides et grasses, mais encore
l'imbiber d'eau-de-vie, de vills capiteux,
coupés de liqueurs qui réchauflent le
sang. La ration d'un Russe malade, en
1815, dit Brillat-Savarin, aurait grisé un
fort de la Halle!

LUTTE DE CHAQUE JOUR

Les changements subits de tempéra.
ture sont de terribles ennemis, mais le
Baume Rhumal répare leurs méfaits.
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PAR MILLE ET PAR MILLE jeune pouvait avoir une pensée aussi af- LES ÉCHECSfectueuse ?
C'est par milliers de bouteilles que le 1-Avec de la colle, m'man, parce queBaiume Rhumai se vend chaque jour en I Jean a arraché la queue de mon cheval.

Caniada et aux Etats-Unis pPRvnTTL Ë M ,- ON

-Dars votre intéressant journal, j'ai Unvudiaterèem t
eu le plaisir de lire qu'il y avait une ville Unvudiaterèemt
qui devait tenir le record parle petit nom- d'a-Quad n eoi perd la emec'sbre ~ ~ ~ abr un devorer den lll pleumpse Jtrer, puis unebre e lttrs dnt ele st ompséeJe Ihabitude, et enfin un plaisir.me permettrai de donner celle qui tient le
record inverse. Si celle qlui a été citée *
n'a qu'une lettre, celle que je vais
donner en aura 51. C'est la ville de Un magistrat qui connaissait la religion

l<s-o ~presque aussi bien que le droit, voyageaitrnohà-djiok-ruisca-t),onéi qui n'est autre . avec une dame qui se vantait d'être in-chose que la ville que nous appelons crédule. La conversation s'engagea:Busskok (Siam). -Avez-vous lu, madame, dit le magie-S'il fallait appeler cette ville par son trat, les Coufr'rences de Frsyssiinous
nomi, il faudrait une enveloppe entière5 -Non, monsieur, dit la dame.
pour écrire lisiblemient la destination, -Et les Etiides Phitosophiques de M.c'est pourquoi on l'a surniommée Bankok. Nicholas ?

-Non, monsieur.-M. F.-G. Jack~son, qui a séjourné La conversation continua et le magis-pendant trois ans à la terre François- trat put constater.que son interlocutriceJoseph et qui est revenu en Angleterre In'avait rien lu de plus Sérieux que lesau mîois de septembre dernier, s'est pré- articles de M. Sarcey et les romans deparé depuis à une nouvelle expédition M. About.vers le pôle Nord. Primitivement il se Cependant la dame continuait à se direproposait de gagner le pôle par le Groen- incrédule.land, en suivant la côte est à partir du Le magistrat n'y tint plus.cap Bismarck, mais comme Peary veut -Madame, dit-il, je vous assure quegagner le pôle en suivant la côte ouest vous n'êtes pas indrédule.du Groenland, Jackson a complètement -Et que suis-je donc, je vous prie ?modifié ses plans. Il compte maintenant -Vous êtes une ignorante, madame,employer la voie du détroit de Davis et ___________________

de la Baie de Bain, la côte d'Ellesmere
et la terre de Grinneil jusqu'au point "M B M Mýextrême atteint par Aldrich en 1876 M
C'est un baleinier qui le conduira vers
les terres artiques. Il no prendra qu'un
compagnon, car il estime que pour les
voyages en traîneau il est nécessaire
d'être aussi peu nombreux que possible.1

-Sommiaire de la Remue des Revues,
(Paris, 12, avenue de l'Opéra), du 1er
mars 1898, contient :Comment la Grèce
a été trahie (2 gravures), par ** L'exil
de la dernière reine de Madagascar, par
J. Carol ; Werner von Heidenstam (l
gravure), par J. de Coussanges ;Molière
en Hongrie, par J. Kont ;Les mer-
veilles de la greffe animale (3 gravures),
par J. de Loverdo ;Une révolution dans
la télégraphie (l gravure), par le Dr L.
Caze ; Le Kholstomièr (3 gravures), par
le comte L. Tolstoïl Un espion alle-
mand en France (4 gravures), par G. St-
Aubin ;La vie et la mort du Gracchus
de Naples (7 gravures), par C. Simond;
Nouvelles artistiques et littéraires (l
gravure) ; Analyse des Revues ; Curio-
sités et documenta ; Caricatures politi-
ques (15 gravures).

Prix de l'abonnjsment par an :Paris
et la France, 20 f raîîcs ;Etranger (Union
postale), 24 francs.

PAS DE COMPLICATION
L'enrouement peut conduire à l'extinc-

tion de voix et le Baume Rhumai tue
l'enrouement, 25e la bouteille.

NOUVELLES A LA MAIN

Lalande était un jour, dans un lîner,
placé entre Mme de Staël et Mme Réca-
mier.

-Quelle bonne fortune, s'écria La-
lande, me voici assis entre l'esprit et la
beauté !

-Et sans avoir ni l'un ni l'autre
ajoura m elli t aël.

Désespoir d'un neveu qui a perdu un
un oncle la veille.

-Ah 1 je n'ai rien à me reprocher.
Pendant trois mois, je n'ai pas quitté
son chevet... Je l'ai veillé nuit et jour.

-Brave coeur.
-Et puis, j'avais peur qu'il nie déchi-

rât le testament qui me faisait son héri-
tier I

-M'man, j'voudrais bien avoir une
mèche de cheveux de papa.

- Certainement. (S'adressant au papa).
Aurais-tu jamais pensé qu'un enfant aussi

MIONFORT HOTEL
SITUÉl A MONFORT

SUR LE

Bord dii Lac et aui Pied de la lontagne
Endroit pittoresque et salubre recommandé

aux malades. Venez dés le ier Mal, le molâ
des grandes cures pour tous.
Cuisine par un chef français, 32 chambres

toubles et simples, spacieuses et confortables.
Les Sportmen y trouveront sport et con-

Ort comploe.
Conditions raisonnables.

d
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Composée par M. E. Pradignat

Noirs-6 pièces

Blancs-7 pieces
Les Blancs jouent et font mat en 2 coups

Solution du problème No 21)

Blancs
D8D
D 8F D
C, F ou D, mat.

Noirs
1 R5D
2 ?

l MONO[ ~MUOEBN[mese)
Magazine frnasconvenant à toute la fa-mille. 250 articles et 2,C0O gravures, le toutinédit. Pour apprécier son importance, de-mander, 5, rue S t-Benoît, lParia, u spécimencomplet, qui sera envoyé gratuitement, Abon-
nement: un an $I.rO; six mous $2.30; trois
mots 11.20; n mnméro, 30c.

1ý0Abonnez-vous au3MONDE

ILL USTRE, le plus complet des

iournai.o françÇais~ illu8tréti et lit -

térai4'ee du Oanacla. M"

vos poumhIonisSOtl fbl
Avez-vous la consomption, le catarrhe, l'asthme, ou la bronchite ?Le remèdeCanabis Sativa, du Dr Steven'., vous guérira.
Il a guéri plusieurs cas de consomption, de pulmonie réputés sans espoir pard'éminents physiciens. Ses pouvoairs sont attestés par des membres puissants de la

profession médicale ;par des hommes d'affa&ireý d'une haute importance ; par descentaines qui doivent leur vie à ses merveilleux effets pour renforcer les poumons,atténuer l'inflammation, renouveler les éléments vitaux du sang et créer la force.J'ai une si grande foi en l'efficacité du remède " Canabis Sativa - " je suis a iconvaincu q'il guérira la consomption, le catarrhe, l'asthme et tous les maux dela gorge ou des poumons que j'enverrai un paquet suffisant pour douze jours detraitement, absolument sans charge, droits payes, à toute ptrsonne souffrante quim'enverra un exposé exact de son état. Je ne dis pas qu'un paquet effectuera uneguerison complète, mais je crois qu'il en résultera une si grande amélioration quele traitement sera continué jusqu'à guérison complète.

CE Q u'IL A FAITr FOUR D'AUTrRES
PETERBO RO, ONT., Canada, octobre, 13, 18771.

J'étais un contremaître dans les chantiers de bois quand je devins malade et,étant inquiet de l'ouvrage, je m'exposais beaucoup :je pfris froid et après m'êtreremis, jýeus une rechute qui détermina une inflamination d es poumons.
Les médecins m'abandonnèrent. Un abcès se forma au bas du poumon gaucheet aboutit extérieurement. Au temps où j'achetai votre médecine j'allais plus mal dejour en jour. Chacun pensait, et moi de même, que la mort seule pourrait mettrefin à mes souffrances.-Je commençai à faire usage du " Canabis Sativa ", le 1erfévrier 1876, et, après avoir pris trois ou quatre paquets, l'abcès était arrêté et,pour la première fois depuis plus de trois ails et trois mois, j'étais capable de me

lever seul de mon iit.
Depuis le 22 janvier 1873 au 15 Mai 1876, jeO n'ai pas été capable de nie leverde mon lit une fois tout seul, ni rester sur mon dos dxmnts ipse n

demi journée entière hors du lit et j'avais dépensé environ $1,400 sans profit ou àpeu près. Je n'ai dépensé que quelques cents, environ $20 pour votre médecine
et déjà je suis bien.

Il y a maintenant onze mois que j'ai abandonné mon lit et je suis < igoureux etbiens portant ; sans aucune douleur ni aucun symptôýme de la maladie. Pendant leiderniers six mois j'1ai pui faire une vie régulière. L'automne dernier, j'ai fauché et
emmagasiné le grain.

Février 23, 1898.-La santé de M. Hamilton est encore bonne.

ROBERT A. HAMILTON.

W. A. NOYES. 820, Powers IBlock, Rochester, N.-Y.
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VICTIR BOY Il ALP. CONTENT
Architectes et évaluateurs

1519 RUE SAINT - JÂCQUES,
CiEfAmBRE 4 TÙL9PHONE 2113

DR BERNIER

60, rue Saint-Dlenis

HOMMES FAIBLES
jeucnes et Vienz-Guérnson perrons
rente, assurée, de perte de vita-

A'lite- faiblesse, impotence, debi-
tr, perte de mémroire, etc. '25

CI.ans de succès en E urope. Ecri ve ,
pornotre livre -H onnies

ailes,. gratis ser enande,

'~PASTILLESD'JEAN
Si.OO llacon. Parls malle, Gcehté, franc de port

Seuls dépositaires: Cie Medicale du Or. Jean
Adressez: 8. Poste Boite 187, Montréal, Cen.

tel PERREAULT
- RELIEUR -

No 52. Place Jaeque*-Cartier. Montréal

Spécialités : Reliure de Bibliothèque, Re-
liure de Luxe. Livres, Blancs, Etc.

Relieur pour LiC MONDE ILLUSTRE.
L'outillage le plus complet et le plus nou-

veau de la ville.
Une visite est sollicitée.

Avez-vous besoin d'une montre ?
Nous les vendons i bon

s.Marché, que vous ne
s'ine pouvez vraiment sortirbut sans montre. Nous vousLaGUS en mentionnons deux;

038Une, Ren ou Waltham,
tI e meilleur mouvement

bin aiflquement ra.
gravée, la couche d'or est
épaisse. - Ne s'use pas.
Grandeurs polir dames "tu
messieurs.-Nous l'enver
rons à votre adresse avec
privilège de l'examuiner-.
ai elle n'est pas telle que4pnous la représentons. ren

voezl il ne vous en
coûterai rien. Si vous la
gfardez, payez le Port et

$65:Ce n'est que juste.
L'autre, boite très bien

gravée, mouvement de pre
miére qualité, n'importe

Mm âuelle grandeur. La couchecas. 'or à 14 carate très épaisse.
rmI 10 Nous vous l'enverrons

asil'adresse de votre chef de

earaminor, aux condii ons
de tous nos envois de ce

votre chef de gare le port
et 3.5. Envoyez l'argent,

vosrecevrez en plus une
Jolie chatine, port payé, prix
ci-d sous.

JRoyal Manufacturing Co.
164kér,: 3e Dear bora St., Chicag'o

ST-NIOOLAS journal illustré pour
garçons et filles, paraissant le jeudi de cha-
que semaine. Les abonnements partent du
1er décembre et du ler juin. Paris et dépar-
teilent, un an :18 fr. ; six mois : 10 fri,
Union postale un an : 20 fr. ; six mots : Ji
fr. S'adresser à. la librairie Choi Delagrave,
15, rue Souffit, Parie, Prane.

Un bienfait pour le beau sexe
Aux lgiai-Unis, G.-P. de Martigny, Màaeuter, W. la.

Poltin prfailte
<. ar esq Po ire.

- seulequ assurent
en 3 moisedée
loppemient des for-

~mes chez la femme
et guérissent la

Zrpe£sie et la ma-

Prix : Une Coite,
avec notice, 81.00 ;
Six boites. 85.00.

Dépaô t général
pour laPuissance:

Fanus dents
SANS PALAIS

Couronnes en or ou en porcelaine posée
mur de vieilles racines.

Dentiers faits d'après les procédés les plus
nouveaux.

Dents extraites sans douleur chez

J. G. A. GENDREAU, Dentiste,

4 ~ LIQUEURS ET ELIXIR VL'GE'TAL

GR ANDE CHARTREUSE
EN VECNTE

Chez tous les Importateurs de Vins et Liqueurs,
Epiciers en gros et en détail.

or MÉ~FIER DEcs NTEAO .

SEULý &GENT AVEO MONOPOLE POUR LB CANADA:

La Compagnie d'Approvisionnements Alimentaires(!,Éke
242, 244 et 246, rue Sainlt-Paul- Montréal.

-Q

.

CHAPEAUX
Nous venons j ustement de recevoir. Iles principales miaisons

d'Angleterre, de France et des tais-Unis, ce qu'Il y a de
plus iiouveau, et les prix sont excessivement bas. Les
formes, pour ce printemps, sont remarquablement bien
choisies.

Comme d'habitude, notre assortiment de chemises et de
merceries défie toute compétition sous le double rapport de
la qualitè et du bonmarché.

Cheniest à ordre, $18,00 à 894.00 la douzaine Ce
dêpirtement a acquis une réputation dont nous soismettflers,
et plus que jamais nous sommes résolus à. la soutenir.

Généreux & Cie, 237 Rue St-Iaurent.
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A.""e sending a sketch suddegitinn May
QUt .,acertain our opinion fr , vbetr an

tnventon im probably patentabe. Cormmunica
tiones trictly confidentiel. Handbook on Patents
sent fr66. Oldest a renc for securingcpants.

Patente talent through Marn & o. receive
sflùa sortes, vithout chuage. in theSdienglc limerlcait.

hsbndsonnely Illustrated wsekly. Largest cir-
culation of soir scientiffe journa. Terras. $8 a
Ysear t our Menths, S. Solé bysfl newadealer.

MiN!I& Co.sl.mstlaY, New Yrk

LE. SEUL

inetc., a uir a
LA SAISON

un nusero specliton eefgratiqeeent, vous, £Smvaulc
q';j aes enmeue lelInps le p
r len litsure Saine M I¶minait a:4h ntre tles

LA NOUVELLE REVUE
18, Boulevard Montmartre. Paris

Directrice : Mme Juliette Adam
PARAIT LE ler ET LE là DE CHAQUE MalS

Un au 6 mois 3 moi

ABONE- IParis et Seine 50f 261f 14f
MENT .<Départements 6, 29f 15f

lEtranger.... 62 3f 7

On s'abonne sans frais : dans les bureaux
de poste, les agences du Crédit Lyonnais et
celles de la Socriét générald de France et de
l'Etranger.

OTNES PROMPTEMENT
Envoyez un timbre pournotre "Guide des In-
venteurs." Nousa obtenons plus de patentes
pour les inventeurs que tous les autresiné
nieurs ensemble, et noue faisons une spécialité
des applications, que les autres &aents n'ont

pa éussikàobtenir, ud aote a e.y
MARION dt MARION, EXPERTS.

No. »85 rue St. JacquAs,,Montréal. Te-l. 2398.
àlention nez «C tournai.

LA LIBRAIRIE
ANCIENNE et MODERNE

Religion, Science, Arts. Lettres, Littérature.

Livres neufs et d'occasion.
Dernières nouveautés rogues chaque se-

malne.
Attention Spéciale aux ommandes par

la poste.
DEMANDEZ NOS CATALOGUES

LOUIS-J. BIELIVEÂKU
LIBRAIRE-COMMISSIONNAIRE

No 1617, Notre-Dame, Montréa
Agence générale pour le " Nouveau Cours
Canadien d'Eeriture Droite.' Dar J. Micro.
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Presse

T OUT le monde lit
le grand journal

parce qu'il satisfait,
Instruit, Intéresse et
amuse tout le monde.

Le plus fort tirage

a. Canada, sans exception.

CIRCULATION

COPIES PAR JOUR

Siemillions de lecteurs par année.

LISEZ LE

.lld .C.l.i.d..d.i
La grande revue hebdomadaire

DOUZE PAGES, GRAND FORMAT

Articles de tonds par des écri
vains distingués, plusieurs
gravures d'actualité, trois pa-
ges de feuilleton et des nou-
velles de toua les paya.

ABONNEMENT

Ville et Campagne ... $1 -O0 par an

Avec le choix sur une collec
tdon de chromo-lithographies
Portrats de Cartier Laton
taine. Mo)rmn, mgr âruchéis
et autres suets, Voir notre
annonce de primes dans le
numnéro du MONDE CANADIEN
de cette semaine,

Rédaction, Administration, Atelier
75, RUE ST-JACQUES, MoNTRÉI

G.-A, Nantel

J.-A. Caroteai Edlitnur-Propriétaire
Administrateur.
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